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CHAPITRE 


î  X. 


Rappor  T  des  Dépenfes  avec  rindujirle^ 

NOus  venons    de  découvrir  la    L'étenc^ué 
baie  de  la  vie  humaine,  de  fo- &  les  a  vanta- 

^       1  '  G^  j        •     T      1  pes    de   Via* 

nenter  iaracme ,  ôz  de  vivifier  le  tronc  ciuflùe» 
le  l'arbre  économique.  Coniidérons 
naintenant  cette  belle  plante  dans  fes 
jranclies  ;  démêlons  lem*  dépendance , 
Leur  objet  &  leurs  raports  avec  les  par- 
dès  nourricières.  Désa^eons-les  de  la 
[îioufîe  parafite  qui  les  deffeche  ;  pré- 
venons les  fuperfluités  dans  leurs  re- 
jets, qui  les  porteroient  à  s'étouffer 
réciproquement  par  Fembarras  de  l'em- 
branchement. Cherchons ,  en  un  mot  ^ 
la  véritable  direûion  de  la  nature  ^ 
Tome  III*  A 
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3r.ere  confiante  de  la  perfe£lion  phyfi- 
^ue  &,morale ,  dont  la  perfedion  po- 
litique n'efl  qu'un  dérivé.  C'efl  en  fui- 
rant  les  loix  &  l'indication  de  cette 
znere  bienfeifante  ,   que  nous  avons.; 
|ufqu''ici  embraiTé  ^  par  une  méthode 
impie  y  les  plus  grands  reiTorts  de  la 
vie  humaine ,  dans  le  cercle  de  notre 
ctiide  5  qui  n'a  qu'un  objet ,  en  appa* 
rence  5  borné  ,  f  objet  âelafuhjijlancc. 
Mais  tout  tend  à  cela ,  comme  tout  ea 
.<lérive ,  &  la  fuite  de  no^  fpéculations 
le  fera  voir. 

L'induftrie  humaine  eft  tout  ici  bas  ^ 
elle  a  tiré  l'homme  hors  de  rang  d^avec 
la  brute  ,  elle  engendra  les  Sciences  6ç 
ies  Arts  ;  feule  elle  développe  nos  or^ 
ganes  ,  étend  les  lumières  naturelles , 
conduit  à  la  connoiffance  de  l'ordre, 
cle  la  Loi  éternelle ,  de  la  morale ,  &  de 
ia  fatisfaâ:ion  mêrne  de  nos  fens.  Sans 
elle  nous  ne  jouirions  de  rien  &  ne 
içaurions  fur  quoi  affeoir  la  modérar 
tion  que  nous  enfeigne  la  morale ,  la 
réciprocité  que  nous  diâ:e  la  Loi  fu- 
prême ,  la  reeonnoiffance ,  l'amour  & 
f  efpoir ,  vertus  inféparables  de  l'ordre^ 
JJiiiduftrie  humaine  eft  tout,  je  le  ré- 
pète. Les  hommes  difperfés  &  peu 
^.Q.iTab.r^3.i.^;  cju'une  yiç  .errante  a  ÎM 
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énoncer  à  fes  avantages ,   n'en  ont 
prefqu'aucun  fur  les  fauves  qui  habi- 
tent les  forêts.  A  la  vérité  ils  les  igno- 
rent ces  avantages  ;  ils  les  dédaignent , 
Darce  qu'ils  les  ignorent,  mais  ils  ne 
meuvent  dans  cet  état  ni  fe  multiplier , 
li  former  de  grandes  &  puiiTantes  Na- 
:ions.  Et  il  y  a  toujours  ici  la  différence 
le  l'état  de  privation  à  l'état  de  jouif- 
ance  ;  différence  bien  réelle  entre  les 
légrés  de  bien  être  &  de  fatisfaâion^ 
mtre  fouffrir  les  injures  des  faifons  ôc 
es  incommodités  de  la  vie ,  ou  les 
îviter  ;  entre  ignorer  des  biens  déli- 
ieux,  ou  les  connoître  &  en  jouir, 
;ntre  reiler  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
ance ,  ou  étendre  les  lumières  de  la 
aifon.  En  un  mot ,  l'induftrie  eil  ac- 
;ordée  à  l'homme  pour  fe  procurer 
es  avantages  &  les  fecours  néceffaires 
L  l'exécution  des  travaux  indifpenfa- 
>les  aux  befoins  de  la  vie  &  aux  pro- 
;rès  des  Arts  &  des  Sciences  qui  s'^qU' 
re-aident  mutuellement.  Les  Apôtres 
es   Peuples    fauvages  font  louables 
'apporter  parmi  leurs  Néophites ,  les 
ilens  de  rinduflrie  avec  les  lumières 
e  la  foi.  La  grâce  eil  un  fecours  né- 
éffaire  ;  mais  en  même-temps ,  il  eu. 
pn  de  difpofer  Fefprit  de  Thomme  à 
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recevoir  les  vérités  fiiblimes  ,  ôc  les 
pères  de  Tindiiflrie   furent    toujours 
regardés  comme  les  premiers  biem%i- 
teurs  de  l'humanité. 
Les  Scien-      A  confidérer  rinduftrle  fous  ce  point 
ces    accéie- dg  y^g  noble  &  vraî ,   elle  embraiTe 
g!-ès  de  f'în-  d'abord  les  Sciences  &  les  Arts  fupé- 
jlj'^'j'^  '.  ^  rieurs  ,  qui  ont  la  première  influence 
cUiteiespro-  f^ïî*  i'inflruôion  ,  FanoblilTem ent  &C 
grès    des     f éiévatîcn  de  Fhomme  ;   Qndi'ite  les 
Arts  mechaniques ,  qui  lervent  a  la  iub- 
fifiance  &  à  fa  commodité.  Les  pre- 
miers  d'entre  ces  objets ,  dont  l'hom- 
me a  fouvent  abufé ,   comme  de  tout 
le  ref^e  ,  renferment  tant  d'avantages , 
fouvent  méconnus  de  ceux  mêmes  qui 
s'y  attachent ,  que  leur  déduâion  par 
ordre  ,  &  Fexpofition  de   leur  éten- 
due ,  d'où  réfulte  celle  de  leurs  bornes  ^ 
doivent  entrer  dans  le  plan  de  cet  ou- 
vrage ,  dont  l'objetefl  le  bien  général , 
&  la  recherche  de  tous  les  mxoyens  de 
parvenir  au  plus  grand  avantage  de 
"  î'hum.anité.  L'idée  fim-ple,  jufle  &pré- 
cife  des  chofes  étant  l'oppofé  de  toute 
erreur  &  la  bafe  de  notre  travail  -  elle 
doit  être  auHi  la  règle  eUentieile  de 
notre  conduite. 
Des  Scien-      Les  Scicnces  doivent  être  regar-» 
tiVes!^^^'^'''''  ^.^^^  comme  fpéculatives  6c  comm^ 
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!)ratiQiies.  Les  Sciences  Ipiadatives  (ont  ^  ÎJ^^s  vigies 

,-,,  ,  ,  ,  .  ^"^        ^         ,         .       &  des  tauites 

on  réelles  ou  hypotmtiques.  Ces  dernie-  sciences. 
res  ne  font  dignes  que  du  plus  grand 
mépris  ,  ainîi  que  les  Sophiiles  qui 
nous  en  infeâ:ent.  On  n'en  fçauroit 
dire  autant  de  mal  qu'elles  en  caufeiit 
dans  l'ordre  public. 

Mais  les  Sciences  fpècidatïv es   réelles    importanc^e 
Çcmt  le  flainbecu  de  toutes  les  opérations  ^'^,  ^^   ^'^^^® 

7     ,-,   ^    ■     \  1  1    •.        '     'i      Q^  Science. 

de  l  ejprit  dans  la  conduite  civile  oi  po- 
litique 5  &  dans  Fexercice  de  toutes 

les  Sciences  pratiques  ,  &  de  tous  les 
Arts"  oui  existent  des  connoiiTances 
îumineufes.  Ces  Sciences  renferment  : 

ï°.  Les  Mathématioues ,  qui  iont  le     Expoution 
guide  infaillible  de  toutes  les  Scien-  ^^iJ^ 
ces  pratiques  ,  &  de  tcu>  les  Arts  oii  rei  des  Scieii- 
il  y  a  à  compter  &  mefarer ,.  entr'au-  ^^j^  Math-- 
tres  5  FAritlimétique  ,  la  Géométrie  5  manques, 
les  Mcclianlques  ,  Fécononiie  généra- 
le &  particulière  ,  la  Géographie  &C 
l'Arpentage  ,  l'Allronomie  &  la  me- 
fure  des  tems ,  la  Navigation  ,  rOpti-, 
que  5  FKydraulique  „  la  Statique,  FAr- 
chîteâ:ure  civile  &:  militaire ,  l'Artil- 
lerie ,  &  tous  les  Arts  manuels  &  aiTu- 
jettis  à  quelque  précifion. 

2^.  La  Phyiique.  Par  ce  mot,  je     la  Pbjli^ 
n'entends  pas ,  comme  les  Philofophes  ^"^* 
vifionnaires  ,   la  Science  .  des  caufes 

A  ii| 
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primitives  ,  mais  l'enchaînement  de 
effets  &  des  caufes  immédiates  &c  fenr 
fibles  5  c'eil- à-dire ,  la  connoifTance  d 
l'ordre  naturel ,  ou  des  loix  de  la  na 
ture  auxquelles  tous  les  travaux  pro 
dudifs  des  hommes ,  tout  Tordre  éco- 
nomique &  toutes  les  Sciences  phyû- 
ques  éc  pratiques  font  affujetties. 
Ee  droîtnâ-      ^o^  j^e  droit  naturel ,  lequel  eft  effea 
tieilement  lie  a  1  ordre  naturel ,  ol  qu: 
n'exifîe  que  dans  Tordre  naturel  même,  i 
Arrêtons- nous  à  ce  principe,  qui 
efî  la  bafe  de  toute  règle  ,  le  guide  de 
•la  raifon  ck  le  titre  fondamental  de 
tous  les  droits  de  Thumanité.  Il  n'efi 
point  d'erreurs  ou  Torgueii  infidieux 
âe  Tefprit  humain  ne  puiffe  fe  perdre  ^ 
s'il  manque  d'affeoir  fes  raifonnemens 
fur  la  certitude  des  vérités  concrètes 
6^  manifeiles, 
-l^vîcîence de      Le  fentiment  du  droit  naturel ,  qui 
mèmt^^  ^^'  ^^^  au-dedans  de  nous  ,  a  de  tout  tems 
forcé  les  hommes  à  difîerter  fur  fa  na- 
iLe  droit  na- ture  &  fur  fcs  attributs.  Les  efprits 
tureinepeat  fubtils  .  teutés  de  parcourir  cette  car- 

etra      conçu     .  -^  ^  , 

que  conjoin-  nere ,  comme  toutes  les  autres ,  en 

tement  avec  fuivaut  le  fil  des  idées  abftraites  eéné- 

^i,  raies  5  le  lont   engages  oc  enrermes 

dans  le  lacet  même  de  leurs  abilrac- 

ûons  ^  ôc  ont  perdu  la  route  lumineuf^ 
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^iiî  pouvoit  les  conduire  folidement  a 
a  connoifTance  la  plus  effentielle  au 
>enre  humain.  Mais  à  la  lueur  d'une 
ogique  hypothétique  ,,  ils  ont  décidé     Soures^  M 
ivant  que  de  toucher,  de  voir&d'ôb-P^'-'^hoîiifm® 
ervcr  l'enfemble ,  les  réalités  particu-  ^"^^^ 
leres  ,  leurs  rapports  effentiels  &  réc- 
iproques ,  &  leurs  coîTibinaifons  phys- 
iques &  morales.  Livrés  férieufement 
\  à^s  idées  générales ,  à  des  cathégo-- 
"ies  imaginaires  ,  toute  leur  raifon  ^ 
:oute  leur  fcience ,  toutes   leurs  dé- 
îu£lions  fe  font  englouties  dans  le  gouff- 
re ténébreux  de  Fidée  fadice ,  confufe 
%L  abfurde  du  hafard.  Ils  vous  diront 
erieufement  que  les  animaux  refpi- 
rent ,  parce  que  le  hafard  leur  a  fait 
iss  poumons  ;  que  les  oifeaux  volent 
dans  l'air ,  parce  que  le  hafard  leur  a; 
Fait  des  ailés  ;  que  les  poiffons  nagent ,. 
parce  que  le  hafard  leur  a  fait  des  ouies^ 
&  des  nageoires;   que  les  animaur 
wojç,VlX^  parce  que  le  hafard  leur  a  fait 
des  yeux  ;  que  les  hommes  qui  agiiTent 
felon  les  lumières  de  leur  raifon ,  quï 
fement  pour  avoir  des  moiffons,  qui 
fabriquent  des  étoffes  pour  s'habiller  j^ 
S«^c.  font  formés  &  inflruits  parle  mou« 
v^ement  confus  d'un  cahos  d'atomes> 
L'intelligence  même  5.  le  difcernement  3, 
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les  deffeins  ,  les  déciiions  finales  ,  le 
choix  des  moyens ,  &c.  font  rapportés 
au  hafard.  Dèflors  nulle  idée  diflinde 
du  hafard ,  de  Fintelligence ,  de  caufesj 
ëz  d'effets  réglés.  Dans  cet  égarement, 
dans  cet  état  de  folie  ,  ils  ont  perdu 
toutes  traces  de  la  raifon  univerfeile , 
de  Fintelligence  fuprême  ,  toute  idée 
de  jufle  &  d'injuile  abfolu ,  d'ordre  8z 
de  défordre  ,  de  bien  &  de  mal  moral  ^ 
îf  ayant  envifagé  toutes  ces  çhofes  que 
fous  IVifpeâ:  des  phanîômes  d'idées 
abilraites  ^  générales  ^  confufes  6c  con» 
tradldoires  avec  reifence  àes  êtres  ^ 
avec  les  connoiffances  diflinftes  &C 
évidentes,  avec  Fignorance  même^ 
&c  ils  ont  élevé  ilir  ce  cahos  ,  le  trône 
de  l'impiété.  Mais  n'attribuons  pas  ces 
liftions  abfurdes  à  la  Philofophie ,  &C 
ne  confondons  pas  ces  viiionnaires  ex- 
travagans  avec  les  Philofophes,  avec 
ces  hommes  lumineux  qui  détellent 
l'abus  des  fciences  hypothétiques. 

De  tels  délires  &  de  tels  attentats 
n'euiTent  point  été  conçus ,  il  Fon  avoit 
feulement  établi  &  fixé  la  queilion  ^ 
Qu'est-ce  que  le  Droit 
NATUREL?  Le  Pirrhonifmxe  moral 
ne  peut  combattre  la  réalité  métha- 
phyfique  du  droit  naturel  ^  fans  nier 
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la  réalité  évidente   de  Tordre  phyn-    Tout  Gom 
que.   Le  droit  naturel  abfolu  eu  donc  ^l^ç^^ç^^^, 
fondé  fur  des  rapports  réels,  évidens,  dait  à  la  théo- 
immuables  ,  qui  confdtuent  la  régie  '^^;^^  ^^ 
exa£te  &  fondamentale  de  toutes  les  conftitua    le 
loix  pofitives  &  des  mœurs  régulières  ^^^^i^^^turek 
de  toutes  les  Nations.  Cette  règle  in- 
îelleduelle  ,  relative  à  l'homme ,  n'eft 
acceiTible  qu'à  la  raifon  ;  &  c'efl  cette 
loi  invariable  ,  propice ,  obligatoire  ^ 
inftituée  par  la  Sageffe  fuprême  ,  qui 
affure  la  fubfiilance  ,  &  fixe ,  par  comp- 
te &  par  mefure,  les  droits  &  les  de- 
voirs  réciproques    des   hommes.    SI 
CQttQ  loi  5  que  nous  trouvons  fi  rigou- 
reufement  juile,  contrarie  les  paffions 
des  hommes  pervers,  qu'ils  ne  difpu* 
tent  plus  avec  nous ,  qu^ils  conteftent 
avec  Dieu ,  avec  leur  îbuverain  Maî- 
tre qui  Ta  gravée  dans  notre  ame ,  ou 
plutôt  qu'ils  tremblent.  S'ils  doutent 
de  la  fandion  d'une  loi  iï  impérieufe^ 
il  évidente ,  ii  admirable  ,  ce  doute  9 
qui  ne  peut  naître  que  de  leur  égare- 
ment ,  les  eiTrayera  &C  les  tourmentera 
eux-mêmes  :  car  en  ce  point  le  doute 
même  eil  terrible.  Que  les  Souverains 
&  les  Miniilres  à  qui  cette  Théocratie 
eil  confiée  ,  jugent  par-là  de  l'impor- 
tance &  du  danger  de  leur  empl 
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La  Mita»      4^.  La  Méthaphyfique  ,  qui  conduLf 
fa^^  Scknr  i'^^prit ,  r.on  pas  à  l'évidence  intuitive, 
jdes  idées,      mais  à  ia  certitude  de  Texiflence  de  la 
caufe  première  &c  univerfelle ,  de  l'En- 
tre par  excellence,   de  l'intelligence 
par  effence  ,  de  la  volonté  fiiprême 
d'une  PuiiTance  infinie  qui  gouverne 
l'Univers.  Si  on  nefuppofe  la  démonf- 
ilration  de  cet  Etre  néceiTaire  ,  même 
parles  caufes  phyfiques ,  la  Méthaphy- 
fique n'eil  plus  qu'une  Science  hypo« 
thétique  &  dangereufe, 
La  Gram-      5^»  ^^  Gramm.aire  ,  qui  eil  le  déve- 
maire  ou  la  [oppement ,  Fénonciatîon ,  la   com-^ 
pofitlve  des  ^unicatîon  &  la  tranfmifUon  de  nos 
idées^  idées.  C'eil  F  Art  qui  fcrute ,  qui  anali- 

{q  ,  qui  généraliie  ,,  qui  fpécifie ,  qui 
combine ,  qui  arrange ,  qui  copie  les 
idées.  Sans  les  dénominations  abilrai- 
tes  5  concrètes  &  compofées  des  for- 
mes ,  des  qualités  &  àes  évaluations 
des  chofes  5  fans  l'expofition  &:  l'or- 
dre méthodique  des  idées  ,  par  Té  lo- 
cution &  par  l'écriture,  il  n'y  auroit 
point  de  Méthaphyiique  des  idées, 
point  de  connoiffances  diilin^les  des 
opérations,  de  fefprit»-  Ainfi  la  Gram- 
maire neik  pas  fîmplement  un  Art  aiTu- 
j'etti  à  des  préceptes  &  à  des  régies  ; 
G'eiï  uaeSçieaçe  primitive  ^  contenir 
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piktive ,  fort  étendue ,  fort  inflruftive  j^ 
eiientielle  à  la  perfedion  de  rintelli— 
gence  humaine.  Elle  eil  le  truchement: 
de  toutes  les  autres  Sciences ,  de  fe 
€ommuni-cation  des  idées  des  hom» 
mes  5- de  tous  les  engagemens  &  de: 
toutes  les  infiruftions  réciproauesc 

6^.  L'Hifloire  qui  inllruit ,  par  l'ex-    E'HîïloIfe^ 
périence. ,  des  gaions  des  hommes^,.  ^^^^;;^^^^^^ J; 
&c  des  évenemens  qui  nous- ont  pré^  vedesévéne*- 
cédé.;,qui  nous  avertit  de  nous  tenir '^^^^p^^^^^ 
en  garde  contre  les  déréglemens  des^ 
hommes ,  &  nous  aiTure  de  la  marche' 
confiante  &  bienfaifante  de  l'ordre  na-^- 
turel  &  phyiique». 

7^.  La  Logique ,  la  Rhétorique  ,  &    Ee§-  M^ 
Poëfie,  qui  font  des  Arts  &.  non  des^"?^'^®'^^^'' 
Sciences^  parce  qu'elles  n'ont  pas  pour 
objet  immédiat  les  connoillances ,  mais^ 
l'habileté  du  raifonnement  &  de  lat: 
didion  perfuaiive  &c  agréable ,  établies^ 
fur  des  regles.5c despréceptes  qui  pro-- 
yoquent ,  étendQïit  &.  guident  Fefprit: 
&  le  génie.  On  doit  envifager  de  mê- 
me les  autres  Arts  fupérieurs  de  goûtr 
&  d'oilentation ,  qui  décorent  les  Na- 
tions &:qui leur  attirent  Feiiime  ôclai 
coniidération  des  autres  peuples.. 

On  peut  juger,par  ce  coup  d^œîl^^^f^^j^ 
jette- rapidement  fur  les  Sciences  ^^^^^"^^ 
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fur  les  Arts  fublimes  ,  de  leur  fécon- 
dité &  de  leur  influence  Hir  la  profpé' 
rite  de  la  confervation  des  Etats  ,  fur 
les  progrès  de  Findullrie ,  fur  Finf^ruc- 
tien ,  fur  la  jouilTance ,  fur  tes  mœurs  ^ 
fur  la  légiflation ,  fur  la  Police ,  fur  la 
Jurifpnidence  ,  fur  la  Médecine  ,  fur 
la  Politique  ,  fur  le  repos  des  Nations. 
Repréfentez-vous  des  hommes  privés 
de  ces  fecours  inîelleûueîs  ,  vous  les 
verrez  réduits  au  rang  des  bêtes  féro- 
ces 5  dépourvus  de  toute  fureté  les  uns 
envers  les  autres ,  &  de  toutes  les  lu- 
mières néceffaires  pour  conduire  à  la- 
îouiiTance  des  droits  de  Thumanité  5  oC 
à  Fexiflence  du  plus  grand  nombre 
d'hom^mes. 

Les  hommes  ne  doivent  pas  fe  con-- 
ditire  fimplement  par  des  connoiiTan- 
ces  5  ils  doivent  être  guidés  par  les 
Sciences  ^  c'efl-à-dire ,  par  le  dévelop- 
pement des  connoilTanees  5  pour  mar- 
cher des  effets  aux  caufes ,  &  des  eau- 
fes  aux  effets.  Sans  cette  extenôon  de 
lumière ,  ils  ne, peuvent  rien  établir  ni 
réformer  avec  intelligence  dans  l'or- 
dre civil  ni  dans  Fordre  économique» 
Or,  Fordre  civil  &  Fordre  économii- 
que  s'étendent  depuis  le  Gouverne- 
ment général  d'une  Nation  jufc^u'au 
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Gouvernement  particniier  de  chaque 
famille  &  de  chaque  emploi  du  Ci- 
toyen, Ce  font  donc  les  Sciences  qui 
affurent  les  fuccès  de  la  conduite  &C 
des  travaux  des  hommes ,  &  la  prof- 
périté  àes  Empires.  Les  Sciences  ne  ' 
îbnt  redoutables  qu'à  ceux  qui  ont  in- 
térêt qu'on  ne  levé  pas  le  voile  qui  ,  ' 
couvre  les  malverfations  ,  &  Fimpof- 
ilure. 

Telle  eu  Félevation  d'où  la  vraie  ,ï^a  nicefllté 

,.   ,  ,    .  ^  ,  r  t  .des  bciences 

politique  doit  conliaerer  le  premier  fpéeuiatives 
effort»  les  progrès  ,  la  marche  &  l'em-  ^  pi-atiques 

1     '   \       n    '  o      1         A  «->  •        pour  la  proi- 

ploides  Sciences  5^  des  Arts.  Ce  point  périté  des  E~ 
de  vue  fera  feritir  que  c'eil  à  bon  droit  ^^^^* 
oue  l'humanité  révère  les  Princes  & 
les  Minières  qui  ont  confidéré  l'avan- 
cement des  Sciences  &c  la  proteftion 
des  Arts ,  comme  un  des  principaux 
devoirs  de  leur  emploi.  Souvent ,  il 
eil  vrai ,  le  fafle  ,  Foilentation  &  le 
goût  de  la  fîaterie  ont  défiguré  ce  foin 
paternel ,  en  Finfedant  d'un  vernis 
de  corruption  ,  de  prodigalité  &C  de 
dérangement.  Mais  11  les  abus  entraî- 
noient  le  décri  de  la  chofe  ,  quelle  efl 
celle  qu'il  ne  faudroit  pas  profcrire  ici 
bas  ?  Les  abus  font  dans  Fhomme  & 
dans  fa  liberté  ;  mais  les  vertus  y  font 
auili  3  ôc  même  en  leur  place  naturelle^ 
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Tout  ce  que  rhomme  peut  imagine? 
&C  exécuter  ,  tout ,  dis-je ,  a  fa  place- 
ôc  {on  ran-g  naturel  dans  les  aftes  &C.  ; 
îa  plénitude  de  la  vertu.  Tous  les  dé- 
placemens  en  ce  genre  ne  provien- 
nent que  de  Terreur  &  du  défaut  de 
lumières  ,  de  la  perverfion  ,  de  l'in- 
térêt mal  entendu.  Oa  ne  peut  mar- 
cher que  par  le  fecours  des  jambes  ;, 
mais  on  a  à  craindre  les  faux-pas.  Poue 
éviter  ce  danger ,  écouteriez-vous  ces 
réformateurs  ceptiques  ,  qui  épuife- 
roient  toutes  les  reiïourcesL  de  leur 
éloquence  à  prouver  la  néceffité  de. 
Famputation  des  jambes.  Les  hommes: 
font  tous  entraînés  par  un  penchant 
invincible  vers  le.  bonheur  ;  éclairez^ 
la  carrière ,  ils  verront  tous  la  route 
la  plus  égale  &  la  plus  droite,  Ôcla 
parcoureront  avec  fureté.  Un  Gou- 
vernement qui  néglige  les  Sciences  9, 
qui  dédaigne  les  Arts,  eil l'ennemi  de 
la  fociété- humaine  5  &c:  ie-miniilre  da' 
cahos. 
ïmpomnze  Après  ce  premier  coup  d'œil  jette 
de  j'ïndinine  f^^^  |^  carrière  de  Findulilrie  éclairée  ,, 

Clans    lorcire  > 

ieonomique,  il  taut ,  lelon  notre  plan ,  nous  borneir 
aux  cohiidérations  fur  rinduftrie  éco- 
nomique ,  nous  borner  ,  dis-je  ;  &l 
cependant  ua.  reg^ard  de  vériie  jette 


fiir  cet  objet ,  découvrira  que  tout  ce 
que  rindiiilrie  humaine  a  de  plus  fu- 
bîime  efl  afFujettî  aux  règles  confian- 
tes &c  fixes  qui  ne  lemblent  aflreindre 
d'abord  que  les  Arts  fimples  ôc  méca- 
îiiques  de  premier  befoin^ 

L'induflrie ,  envifagée  dans  toute 
fon  étendue ,  &  conformément  aux 
befoins  des  hommes  ,  &  à  la  propor- 
tion convenable  des  dépenfes  qui  l'a- 
limentent dans  l'ordre  économique 
d'une  Nation  agricole ,  s'établit  d'elle* 
même  régulièrement,  àraifon&  dans 
les  proportions  du  revenu  du  territoi* 
re  ,  quand  fa  marche  naturelle  n'efï 
pas  dérangée  par  le  Gouvernement 
politique^  Tel  efl  le  principe  d'où  doit 
partir  un  bon  Econome  d'Etat,  qui 
tend  à  étendre  l'induflrie.  En  confé'* 
qiience ,  il  voit  d'abord  ce  que  deman^ 
de  le  hefoin  ;  il  en  laiffe  le  dîïlri£l  à  la 
nature  ,  &  fe  charge  uniquement  de 
celui  du  defir.  Je  m'explique. 

Voici  un  terrain  plantureux  de  fà 
nature  quim'efï donné  à  vivifier;  mes 
premiers  foins  font  ceux  que  nous 
avons  traités  dans  le  Chapitre  précé=* 
dent ,  fçavoir ,  d'ouvrir  les  débouchés 
pour  attirer  la,  valeur  vénale  qui  va 
cowrir  la  terre  dç  ggl^ns.  ^  ^  U^çx% 
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redoubler  de  travail.  Voilà  donc  le 
principal  fait.  Venant  enfuite  à  ce  qui 
concerne  l'induftrie  ,  je  coniidere  d'a- 
bord ce  qui  eil  du  reilort  du  bcfoin  , 
certain  que  la  nature  fera  d'elle-même 
cette  partie.  Mes  colons  ont  befoin 
d'être  logés  ,  couverts  &  vêtus.  Cer- 
tainement, fitôt  qu'ils  auront  quel- 
ques richefies  ,  il  s'établira  autour 
d'eux  des  hommes  propres  à  leur  conf- 
truire  des  cabanes  quelconques ,  des 
chaufîi-ires  informes  ,  des  vêtemens 
groiliers ,  mais  le  tout  correfpondant 
au  premier  befoin.  Tout  ce  qu'il  me 
refle  donc  à  faire  ^  efl  d'éveiller  en 
eux  le  defir  de  rapprocher  d^eux  Fart 
de  faire  des  logemens  plus  fains  oC 
des  chaufTures  plus  commodes  ,  des 
vêtemens  plus  complets.  Je  concours  5 
par  des  revenus  que  je  reçois  des  pro-» 
duits  de  la  terre  ,  aux  avances  ,  au% 
premiers  frais  de  FétabliiTement  de 
cette  nouvelle  induirrie  parmi  eux^ 
afin  que  les  marchandifes  fe  préfentent 
en  une  forte  de  niveau  avec  les  richei^ 
es  de  mes  nouveaux  colons.  Dès-lors 
îe  defir  s'éveille  parmi  eux  ,  chacun 
afpire  à  jouir  de  ces  nouvelles  com- 
modités ;  ils  redoublent  de  travail  pour 
fe  procurer  un  furcroît  de  richeiTes 
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qui  les  mette  à  portée  d'y  atteindre. 
Les  Agens  de  Finduilrie  y  dès-lors  foii- 
doyés  fufiifamment,  fe  ûxent  dans  la 
contrée.  Leur  Gonfommation  accroît 
ie  débit  &  la  valeur  vénale  des  den- 
rées, &  par -là  les  revenus  qui  les 
foudoyent.  Mon  peuple  devient  riche 
&  dépenfier  ;  il  confomme  ,  il  tra- 
vaille, il  produit,  &  c'efi:-là  ce  qu'on 
appelle  profpérité.  Si  par  bazar d  il  fe 
trouve  9  dans  le  nombre  des  objets  de 
defir,  que  j'ai  voulu  préfenter  à  mes 
colons  5  quelque  chofe  dont  la  fabri- 
cation entraîne  plus  de  frais  que  la  ri- 
-chelTe  foncière  du  Canton  n'en  fçau-  Limites  J# 
roit  payer ,  cette  chofe  tombera  d'elle-  f|j[j|f^|j-gf 
même ,  ainfi  que  la  manufadure  qui 
l'apporta  ;  &  loin  que  cette  chute  foit 
im  mal,  c'efl  un  bien  :  car  l'ambition 
de  la  poiTéder  auroit  bientôt  ruiné 
mes  colons.  C'eft  ce  que  nous  exami- 
nerons tout  à  l'heure.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  voilà  la  vraie  &  feule  manière 
de  femer  ,  de  provigner  Finduffrie^ 
&  de  l'affeoir  à  demeure  fur  notre 
territoire. 

Si,  au  contraire,  je  fais  ce  raifon- Abus  de  rin- 
nement-ci  :  Foici  une  Nation  qui  rnefi  f,"^"^   ^^"® 
confiée,  je  veux  La  rendre  ricke  ^ piiijjan-  nomique, 
U>  Il  ejî  notoire  que  U  commerce  fait  lu 
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richcjjl  des  Nations  ;  par  conféquent  /e 
veux  la  rendre  commerçante.  Le  profit 
d^un  commerçant  eji  de  vendre^  d^oà  s  '^/z- 
fuit  qitïl  faut  que  mon  peuple  foi t  ven^ 
deur.  Ce  qiiil  efî  le  plus  à  propos  de  yen» 
dre  y  efi  ce  que  Von  v^nd  le  plus  cher.  Cet 
avantage  fe  troiwe  dans  les  ouvrages  d'in^ 
duflrie ,  &  toujours  plus  grand  en  raifort 
de  ce  qu  ils  font  plus  précieux.  Je  dois- 
donc  établir  che:(^  moi  rindufrie  ;    &  lit 
plus  recherchée  fera  la  mdlUure.  Ce  rai* 
fonnement  ^  faux  dans  tous-  (os  prin- 
cipes ôc  dans  toutes  fes  conféquen- 
ces,  me  rejetteroit ,  dans  le  fait,  à 
mille  lieues  de  mon  propre  deffein^ 
me  fer  oit  bâtir  fur  le  fable ,  amonce-* 
îer  des  cailloux  roulans ,  cimenter  avec 
de  la  cendre ,  échafauder  en  carton  , 
Tnciufîne  couvrir  le  tout  de  clinquant,  &  k  pre- 
frecaire.      miev  orage  difperferoiî  même  les  dé* 
bris  de  mon  édifice.  Car,  i^.  je  ferois- 
un  peuple  comxmerçant,  c'eil-à-dire, 
une  légion  errante  ^  fervile ,  qui  a  {qs 
richeiTes  difperfées  ,  partout  perfon* 
ïlfe tend'au nellement  libre,  chez  elle  fujette  en 
li'^errrTptbii-  ^pp^rcnce  &  libre  au  fonds  ;  un  peu*- 
cam.  pie  ,  en  un  mot ,  qui  ne  peut  jamais 

Elle  devient  être  Nation,  i^.  Une  légion  d'ache» 
l>afarite.       teurs  au  dehors  ,  puifque  le  fonds  né- 
gligé chez  moi  rendroit  fi  peu  de  chc> 
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fe  ;  &  de  vendeurs  chez  moi  :  d'où  îl 
s'enfuit ,  que  leurs  profits  feroient  aux 
dépens  du  peu  qui  me  refte.  3*^.  Donc  Ellêcfirugf 
plus  ils  vendroient ,  plus  le  dommage  tîve, 
feroit  grand  pour  moi.  4^.  Mes  ref- 
forts ,  pour  encourager  &  foutenir  foa 
indulîrie,  romproient  à  chaque  inf- 
tant  dans  mes  mains  :  car  les  Nations^ 
plus  foigneufes  de  leur  territoire ,  3c 
par  conféquent  plus  en  état  de  fou- 
doyer  l'induftrie ,  me  l'enleveroient 
fans  grand  effort.  Le  bas  prix  des  ful> 
fiilances ,  il  eil  vrai ,  fervant  de  mefu- 
re  au  bas  prix  de  la  folde  des  Ouvriers , 
me  mettroit  en  état  d'efpérer  quelque 
préférence  dans  la  concurrence.  Mais 
ce  fpécieux  avantage  li  défaftreux ,  ea 
ce  qu'il  qû  la  caufe  &  TelFet  du  dépé* 
riffement  de  mes  revenus  ;  û  faux,  en 
ce  que  la  véritable  &  permanente  in<^ 
dufirie  efl  la  fiîle  de  l'abondance  ;  cet 
avantage  prétendu ,  dis-je  ,  difparoît 
à  l'inilant  même,  en  ce  que  l'induflrie 
des  Nations  pauvres  eil  obligée  d'aller 
chercher  la  confommation  au  loin ,  3c 
que  celle  des  Nations  riches  Fa  fou§ 
la  main.  En  un  mot ,  tout  féchera  viii* 
blement  fous  mes  pas  &  le  fonds  &  la 
forme ,  &  je  me  trouverai  tout  à  coup  ^ 
non-feulement  pauvre  en  manquaat 
jde  tout,  mais^  encore  ruiné» 
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C'ell  pourtant  fur  ces  principes 
iméprifes  fur  c|u'on  a  prétendu,  dans  leiiécle  pafTé, 
l'urage  de  fonder  Pinduftrie  d'une  grande  &  fio- 
pt^caire."  riffante  Nation  agricole.  On  confi- 
déra  dans  i'induilrie  uniquement  l'a- 
vantage d'attirer  l'argent  étranger,  dans 
le  Royaume ,  &  l'on  intercepta  les  vé- 
ritables canaux  pour  accroître  ce  : 
fonds  poftiche  &  ilérile  ,  qui  n'efl 
fourni  que  par  une  rétribution  fondée 
far  le  bas  prix  des  producl:ions  du  fonds 
proaudîf.  En  Ciiet ,  occupé  feulement 
de  faire  prévaloir  la  main  d'oeuvre  du 
pays  dans  le  marché  univerfel  des  fan- 
îaifies  de  FEurope,  on  s'appliqua  à  te- 
nir à  bas  prix  les  denrées  de  premier 
befoin ,  a(in  que  la fubfiftancedes  Ou- 
vriers ,  plus  facile ,  mît  leurs  ouvrages 
au  rabais.  J'ai  allez  démontré  quelle 
ruine  provenoit  d'une  telle  erreur, 
pour  n'avoir  pas  à  la  répéter  ici ,  l'en- 
tretien d'une  telle  machine  devint  pé- 
nible en  raifon  de  ce  qu'elle  etoit  mal 
affife.  La  Nation  s'appauvriiTant  cha- 
que jour  5  devenoit  chaque  jour  moins 
capable  d'entretenir  fes  propres  ma- 
nufa£l:ures ,  &  voyoit  fes  découver- 
tes fervir  de  renfeignement  à  fes  voi- 
iins,  moins  induilrieux  par  nature  y 
'   ïnais  plus  en  étal  d'occuper  l'indufîrie 
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le  befoins  5  à  Favantage  même  du  dé- 
)ltdesprodiiâ:ioiisdii  territoire.  Mais 
m  cherchant  à  les  corrompre  par  la 
:onîagioîi  de  notre  luxe ,  il  a  fallu  5 
lès -lors  9  faire  des  fecrets  de  nos  fa- 
brications, s'armer  de  prohibitions  ^ 
bientôt  réciproques  ,  contre  l'imita- 
tion étrangère  5  ^X  enfin  intéreffer  le 
régime  politique ,  la  violence  &  les 
larmes  au  maintien  d'une  indufa'ie  ^ 
d'autant  plus  intéreffée  à  devenir  ex' 
rliiiîve  5  qu'elle  étoit  moins  aiTurée 
d'une  confo mmatlon  voifme  &  favo- 
rable. L'effet  de  tant  d^efForts  fut, 
comme  il  le  devoit  être  ,  contraire  à 
leur  objet.  La  Nation  s'appauvrit  en- 
core par  les  prohibitions  &  les  guer- 
res. Toutes  les,  mianufaftures  deftinees 
à  fa  confommation  tombèrent  ^  parce 
qu'elle  n'étoit  plus  en  état  de  confom- 
pner ,  &  il  fallut  que  le  phantôiP.e  poli- 
tique de  l'induitrie  fe  rejettâî  vers  les 
manufactures  du  luxe  le  plus  raf'né  & 
le  plus  frivole  5  pour  irriter  les  deiirs 
lies  Etrangers  dont  on  ne  pouvoit  plus 
fournir  les  befoins.  La  bijouterie,  les 
glaces,  les  tapis  ,  les  porcelaines  ,  les 
foj^eries  en  delTeins  recherchés  &  paf- 
fagers  ,  les  étoffes  d'or  &  d'argent  fu- 
rent alors  les  orneinens  du  caducée 
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de  ce  nouveau  conduûeur  du  Fleuve 
du  Lethé.  On  excita  le  goût  du  Prince 
pour  la  magnificence  ,  érigeant  ainli 
une  maigre  6c  pufillanime  pafîion  en 
maxime  d'Etat ,  &c  Ton  fît  d'un  maga- 
sin de  colifichets  ,  de  quincaillerie  &C 
de  variations  de  modes ,  le  principe 
alimentaire  d'une  Nation  à  qui  la  na- 
ture avoit  prodigué  la  rofée  du  ciel  & 
la  graifTe  de  la  terre. 

Comment  néanmoins  pourroit  at- 
teindre à  tout  cela  une  Nation  déjà 
Hiiiérable  &  ruinée  ?   En  fuppofant 
qu'elle  parvienne  à  croire  bien  réel- 
lement que  ce  foient  là  des  richefTes 
de  revenu  annuel ,  elle  fe  trouve  né- 
cefTairement  dans  le  cas  des Jîc  vos  non 
vobis ......  de  Virgile.  C'efl  donc  le 

ïourœf  ^^ê^uxe  des  gala  d'Allemagne  ôc  des  céré- 
l'induMere-monies  publiques  d'Angleterre,  qu'il 
St'ltL^faut  humblement  fervir.  Nos  étoffes 
enchéries  par  tous  les  droits ,  dont  le 
fîfc  doit  nécelTairement  furcharger 
Pinduftrie  d'une  Nation  qui  n'a  pref- 
que  plus  d'autre  fonds ,  deviennent 
chères  &  mauvaifes  ;  bientôt  imitées 
chez  toutes  les  Nations  riches ,  elles 
nous  raviroient  ce  relie  de  moyens , 
fi  notre  goût  pour  les  deiTeins ,  l'arran- 
gement &  l'effet  des  couleurs,  les  co- 


changeante. 
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onnes  tantôt  droites  tantôt  torfes ,  les 
;uirlandes  ,  la  calandre ,  les  picots ,  la 
:heniile ,  les  foiicis  d'hanneton  ,  &c, 
l'étoit  inimitable  6l  ians  pair.  Voilà 
[onc  toute  l'indiiilrie  &  raifance  d'une 
;rande  Nation  fondée  fur  le  talent  de 
[uelques  jeunes  gens ,  (  non  au-defTus 
le  24  ans ,  car  paiTé  cela  ,  l'imagina- 
ion  n'eu  plus  aiTez  viv€  )  qu'on  en- 
voyé faire  kur  cours  dans  les  grandes 
/illes ,  étudier  aux  promenades  Tefet 
les  couleurs  au  grand  jour ,  &  aux 
pedacles  leur  reflet  aux  flambeaux, 
>our  venir  enfuite  dans  un  cabinet  re- 
vêtu de  toutes  les  nuances  émanées  du 
(rifme  de  Newton,  imaginer  de  nou- 
veaux defleins  &C  des  aflbrtimens  mer- 
xilleux  .  ,  .  *  Je  ris ,  quoique  plus 
>orté,  peu^  être,  à  imiter  Heraclite, 
[uand  je  jette  un  œil  de  frère  fur  les 
erreurs ,  c'eil-à-dire,  fur  les  malheurs 
le  rhumanité^ 

Cependant  cette  omhre  même  de     DéCoràrèg 
icheffes  ne  peut  fe  foutenir  qu'en  en-  ^^,^^^"^1^^; 
;loutifl^ant  les  refl:es  des  produits  d'un  ciieufe, 
tat  languiflant.  Les  Notables ,  à  Fe- 
empie  du  Prince ,  veulent  fe  diftin- 
uer  par  l'oftentation  &  le  luxe  de 
écoration ,  6c  ce  principe  d^appauvrift 
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fement  fe  joignant  encore  à  celui  qui 
provient   du   dépériffement  de  leurs 
terres  ,  ils  ne  peuvent  déformais  fub- 
fifter  qu'à  la  folde  du  fifc  ,  ou  par  de 
viles  manœuvres  de  péculat provenant 
de  la  YQXitQ  de  leur  crédit. .Ce  crédit, 
enfant  de  l'aniduité  &  de  Tintrigue  , 
demande  une  préfence  continuelle  au 
iejour  du  monopole  confcant ,  &  par 
conféquentun  exil  perpétuel  des  lieux 
de  leurs  Domaines.  Ils  leur  refufent 
ainfi  la  feuve  -  garde  &:  les  avantages 
du  reverfement  de  leur  propre  dé- 
penfe ,  que  nous  avons  dit  être  fi  né-l 
cefîaire  partout.  Ils  ne  cherchent  ^  au| 
contraire  ,  qu'à  en  tirer  le  .plus  qu'ils  i 
peuvent  ,  ce  qu'à  les  mettre  à  con- 
tribution ;  plus  d'entretien  honnête  ni; 
utile  aux  lieux  de  la  réfidcnce  de  leurs  j 
pères  j  plus  de  liens  entr'eux  &  leurs! 
Fermiers  5  plus  de  miféricorde  &  d'ap- 
pui pour  les  tenanciers  ;  on  abbat  les 
flitayes;  on  rafe  ou  Ton  laiiTe  périr  les 
niaifons  ;.  on  aide  foi-m.êm.e  au  ravage 
de  fon  fond?  ^  tl  tout  viendi  oit  fe  per- 
dre dans  le  gouffre  de  la  Capitale.  Là 
tous  les  riches  feroient  obfcurs ,  & 
tous  les  obfcurs  pourroiçnt  efj)érer  de 
devenir  riches.  Alors  l'économie  dégé- 
nérer oit  en  luxe>  le  commerce  en  mo- 
nopole 3 
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nopole ,  le  Gouvernement  en  légifla- 
tion  fifcale ,  le  fifc  en  impôt  illufoire , 
la  contribution  en  imposition  indirec- 
te 5  en  fpcliation ,  en  pillage  fur  l'in- 
terception du  commerce ,  de  l'indus- 
trie &  des  confommations.  Alors  tous 
les  genres  de  déprédation  affailliroient 
enfemble  une  Nation.  Les  branches 
d'adminiilration  fe  multiplieroient 
pour  étendre  partout  &  en  toutes 
manières  les  exactions  du  fifc.  Chaque 
branche  exerceroit  fon  avidité  en 
concuffions  particulières  (  &  toutes 
auroient  leurs  abonnés  )  Se  coopére- 
roient  de  concert  à  roppreffion  &c  à 
la  dévallation  générale  &C  aux  abus 
d'une  fous  -  adminiilration  dépravée. 
La  ville  s'enfleroit  de  riches  oififs , 
entretenus  &  engraiffés  de  profits  illi- 
cites 5  incalculables  6c  certains.  Ces 
riches ,  qvii  par  leur  état  &  par  la  natu- 
re de  leur  chevance ,  ne  font  tenus  à 
rien  ni  envers  la  Société ,  ni  pour  le 
fonds  du  territoire ,  ne  croiroient  pas 
ufer  de  leurs  richefles  ,  s'ils  n'en  abu- 
foient.  Ils  donnent  d'autant  plus  vive- 
ment dans  tous  les  abus  de  la  recher- 
che ,  "qu'ils  n'ont  point  été  élevés  aux  L'jnduflrîe 
règles  de  la  mefure  Se  de  la  décence,  fîe  décoratian 
Les  Agens  du  luxe  leur  tendent  ,Cr^''^  ^^ 
Tome  III»  B 
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autant  qu'ils  peuvent  ^  tous  les  pièges 
de  la  décoration ,  flanc  quidam  villas 
opiparc  extruunt ,  &  domos  ditijjïmh 
exornant^  &  familias  num&rojijjime  com-^ 
parant*  Scd  in  ijiis  omnibus  in  tanta 
afflucntia  rcrum  ,  nihil  cjl  indignum  prœ^ 
ter  quam  dominus  adium,  C'eil  ainii; 
qu'une  Nation  ruinée  s'achève  elle-^ 
même  par  un  luxe  ruineux.  Nous  allons 
tâcher  de  traiter  à  fonds ,  par  les  prin- 
cipes 5  quoique  fommairement ,  cette 
grande  queflion  du  luxe.  Répétons  au- 
paravant cette  maxime  fondamentale 
€n  faine  économie  ,  par  laquelle  nous 
avons  débuté  ,  que  Vinduflru  envifagêe 
dans  toute  Jhn  étendue  ,  conformément 
-aux  befoins  des  hommes  &  à  la  propor- 
tion convenable  des  dépenfes  qui  s'y  diji/i-*  \ 
huent  dans  tordre  économique  d'aune  Na->  i 
tion  agricole  ^  s'' établit  d'elle-même  régu^ 
lierement  y  à  raifon  des  revenus  du  terri- 
toire y  quand  fa  marche  naturelle  jiefl  pas 
dérangée  ou  forcée  par  le  Gouvernement 
politique. 

Le  luxe  qui  l'anime  &  qui  fuit  la 
gradation  des  conditions  &  des  fortu- 
nes régulières  des  Citoyens  n'efl  pas 
im  luxe  nuifible.  Ce  n'eil:  pas  même  ^ 
rigoureufement  parlant  5  un  luxe.  Ceci 
demande  un  jufle  difcernement  fondé 
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en  principes  ;  &  la  demonllration  de 
celui-ci  nous  oblige  nécelTairement  à 
rappeller  en  bref  nos  principales  ma-  que  îe\^xe, 
ximes  économiques. 

Le  luxe  cjl  un  fuperflu  de  dépenfe  pré-     Ses  effets 
judiciable  à  la  repro  duel  ion.  '  ^*- 

Pour  comprendre  facilement  les  ef- 
fets deftruftifs  du  luxe  exceffif  de  dé- 
coration qui  augmente  les  dépenfes 
dans  la  claite  ilérile ,  il  faut  faire  atten- 
tion au  principe  fondamental  de  la 
reproduction  des  richeffes  annuelles 
d'une  Nation  agricole,  qui  ell:  celui- 
ci.  U  Agriculture  fait  renaître  lafubjîflan- 
ce  de  fes  A  gens ,  &  celU  quelle  vend 
à  bon  prix  à  ceux  qui  ne  cultivent  pas 
la  terre. 

Cette  reproduction  totale  exige 
donc  préalablement  trois  conditions, 
i*^.  Que  les  Agens  de  l'exploitation  de 
l'Agriculture  ayent  d'avance  leur  fub- 
fillance  pour  fatisfaire  à  leurs  befoins 
pendant  les  travaux  de  cette  exploi- 
tation. 2^.  Que  la  fubfiftance  des 
Confommateurs  des  autres  clafîes  leur 
foit  achetée  pour  qu'ils  puilTent  la  faire 
renaître,  &:  pour  former  des  revenus. 
3^.  Qu'elle  leur  foit  payée  à  un  prix 
qui  reftitue  les  dépenfes  de  l'exploita- 
tion de  la  culture ,  ÔC  qui  fourniffe  de 
grands  revenus,  Bij 
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Cette  partie  de  reproduction ,  qui 
fait  fubfiller  les  hommes  qui  ne  culti- 
vent pas  la  terre ,  forme  le  revenu  des 
Propriétaires  des  terres ,  &;  la  rétri- 
bution des  hommes  occupés  aux  tra- 
vaux &  aux  fervices  de  la  claiTe  fté- 
rile.  Ce  revenu  &  cette  rétribution 
n'appartiennent  pas  aux  Agens  de  la 
çlaffe  reproduûive ,  puifque  c'eft  le 
fonds  de  la  fubiiftance  des  autres  hom- 
mes. Mais  pour  que  l'un  ôc  l'autre 
foient  continués  ,  il  faut  que  ce  fonds 
foit  reproduit ,  &  qu'il  repairedans  les 
mains  de  la  çlaffe  reproductive.  C'eil 
ce  qui  fe  fait  par  la  vente  des  produc- 
tions qui  repréfentent  ce  fonds  qui  re- 
vient en  entier  au  Cultivateur  pour 
les  faire  renaître  ;  car  toutes  dépenfes 
payées  à  l'Agriculture  doivent  être 
reftituées  par  l'Agriculture.  Mais  la 
fubiiflance  des  Asens  de  cette  même 
claiTe  doit  leur  appartenir   entière- 
ment ;  autrement ,  l'exploitation  de 
l'Agriculture  &c  la  reproduftion  dépé- 
riroient ,  §ç  s'anéantiroient  enfin. 

Donc  fi  les  Propriétaires  ou  l'impôt 
îiroient  un  revenu  plus  fort  que  le  pro- 
duit net  que  fournit  la  culture  au-delà 
des  frais ,  ils  détruiroient  leur  revenu. 
Donc  tout  retranchement  de  dé- 
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penfe  d'exploitation  fait  à  la  claffe  pro^ 
duflive  efl  ruineux  pour  une  Nation, 
Donc  tout  accroiflement  de  dépen- 
fes  d* exploitation  procuré  à  cette  mê- 
me cîaiTe  9  eft  accroiflement  de  revenu 
pour  une  Nation. 

Donc  fi  le  luxe  de  décoration  aug-  ^ 
mentoit  les  dépenfes  dans  la  claiFe 
flerile  ,  au  préjudice  des  achats  des 
denrées  du  cru  à  la  clafle  produftive  ^ 
il  diminueroit  l'exploitation  de  l'Agri- 
culture &C  la  reprodu£l:ion  des  richef- 
fes  annuellement  renaiflantes  ,  &:  ap- 
pauvriroit  la  Nation. 

Or  il  efl:  évident  que  l'excès  du 
luxe  de  décoration  diminue  les  achats 
des  denrées  du  crû  ;  car  il  ne  peut 
exifler  que  par  l'épargne  fur  ces  achats 
même  ,  puifqu'on  ne  peut ,  avec  une 
quantité  de  richeflTe  déterminée ,  aug- 
'  menter  en  pure  déprédation  les  dépen- 
fes d'un  côté  5  qu'on  ne  les  diminue  de 
l'autre . 

Mais  5  dira-t-on ,  fi  le  luxe  augmen-  Faufie  apô» 
toit  lui-même  les  richefî'es  ,  il  pour-  îj^l-^'"""  ^"" 
roit  fubfifler  en  augmentant  les  dépen- 
fes dans  la  clafle  flérile ,  fans  les  dimi- 
nuer dans  la  cîaffe  produdive  ;  puif- 
que  les  dépenfes  de  la  première 
reviennent  à  la  dernière  ^  &  récipro- 

B  iîi 
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quement  &  perpéttieîlement  ainû  de 
l'une  à  Tautre. 

On  ne  contefteroit  point  alors  la 
totalité  de  ce  retour  réciproque,  mais 
toujours  s'agiroit  -  il  de  prouver  cet 
étrange  paradoxe ,  que  r excès  du  luxe 
de  décoration  eji  lui-même  unefource  de 
rickejjes  ,  par  laquelle  il  peut  augmen- 
ter le  nombre  &  la  fubfillance  de  ceux 
de  la  claiTe  ilérile.  Car ,  pour  cet  effet, 
il  faudroît  im  accroît  de  fubfiftance 
au  -  delà  de  celle  qui  renaît  annuelle- 
ment des  travaux  &  des  dépenfes  de 
la  claiTe  produftive.  Autrement,  nous 
le  répétons  encore,  ce  luxe  ne  pe::t 
exîiler  que  par  Fépargne  fur  les  achats 
des  denrées  du  cru;  épargne  qui  dimi- 
nue les  travaux  de  la  claiTe  produ£ti- 
ve>  en  augmentant  ceux  de  la  claiTe 
ilériie. 

Dira-t-on ,  &  on  le  dit  en  effet ,  que 
cette  épargne  eil  incompatible  avec 
le  luxe  de  décoration ,  même  avec  ce 
luxe  le  plus  exceilif ,  parce  que  l'aug- 
mentation d'Ouvriers  &  defubfiilance 
dans  la  claiTe  ilériie  fe  perpétue  par  les 
achats  de  cette  fubfiilance  même  à  la 
claffe  produ6i:ive  ;  &  qu'ainfi  le  retour 
total  de  cette  dépenfe,  dans  la  claffe 
flérile ,  eil  toujours  affuré  à  la  claffe 
reprodudive  ? 
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Cela  peut-être  ainfi  à  l'égard  de  la 
dépenfe  des  achats  du  luxe  borné  à 
fordre  du  Tableau  de  profpérké  ;  mais 
ce  n'eil  pas  de  celle-là  dont  il  s'agit , 
c'efl  de  la  dép enfe  même  de  ceux  qui 
fe  livrent  au  luxe  de  décoration  qui 
excède  cet  ordre  économique,  &  qui 
fe  dévouent  à  une  épargne  fur  les 
achats  des  denrées  du  crû ,  fans  laquel- 
le cet  excès  de  luxe  de  décoration  ne 
pourroit  exiiler ,  &  par  laquelle  l'A- 
griculture eft  privée  de  plus-en-plus 
des  richeffes  qui  payent  les  dépenfes 
de  l'exploitation ,  qui  fait  renaître  an* 
nuellement  les  richelTes  que  les  hom- 
mes confomment  iourneilement.  Car 
voici  le  point  myiîérieux  de  la  meil- 
leure diftribuîion  des  àépenfes  y  Gu'ii 
faut  bien  entendre  &  ne  jamais  ou- 
blier  ;  c'efî  que  plus  la  déperifi  des  revi- 
nus  £une  Nation  fi  fait  immédiatement 
à  IfZ  clajfc  productive  y  fans  pajfer  par  la 
clnjfi  (iérik y  plus  il  en  rejle  à  la  claljc 
productive  5  au  profit  de  V exploitation,  6" 
de  la  reprodLUclion  des  revenus^  Plus  ,  au 
contraire  y  la  dép  enfe  fe  fait  à  la:  clâffe. 
fîérile^  plus  il  s^en  dérobe  a  C exploitation 
de  la  claffe  produciive  ^  &  plus  la  repro^ 
duclion  annuelle  diminue.  Ceci  n'eil  pas 
à  la  portée  du  iimple  raifonnement. 

B  iv 
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C'eil  au  calcul  qu'il  appartient  d'en 
décider. 

Ne  pourroît-oii  pas  dire  encore  que 
l'excès  du  luxe  de  décoration  ne  feroit 
Buifible  qu'aux  Nations  qui  n'ont  pas 
!a  facilite  ou  la  liberté  du  commerce 
extérieur   des  denrées  de  leur  crû  ; 
parce  que  celles  -  ci  ne  peuvent  fup- 
pléer  5  par  la  vente  de  leurs  denrées 
à  l'Etranger  ,  au  débit   des  produc- 
tions, arrêtées  dans  leur  commerce 
intérieur  par  l'excès  du  luxe  ?  Mais  la 
facilité  &:  la  liberté  générale  du  com- 
merce extérieur  ne  fuffifent- elles  pas 
pour  remédier  à  ce  dérangement?  Ce 
commerce  extérieur  retarderoit  peut- 
être  beaucoup  les  progrès  des  effets 
deilrudifs  de  l'excès  du  luxe  de  déco- 
ration. Mais  ce  commerce  mêmie  ne 
s'étend  pas  à  l'exportation  de  tous  gen- 
res de  denrées  du  crû  ;  car  la  plupart 
ne  peuvent    être    confommées   que 
dans  le  pays  qui  les  produit.  D'ailleurs , 
ce  commerce  extérieur  lui-même  ne 
peut  fe  foutenir  qu'autant  qu'il  eu  ré- 
ciproque.  Le  Commerçant  lui  -  même 
veut  porter  &  rapporter ,  pour  gagner 
fes  frais  &  fe  procurer  du  profit.  Or , 
par  quels  achats  une  Nation ,  livrée 
^u  luxe  de  décoration,  entretiendra-t- 
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elle  avec  l'Etranger  le  commerce  de  la 
vente  des  denrées  de  fon  crû  ?  Ce  n'efc 
pas  en  achetant  de  l'Etranger  même 
des  denrées  de  ce  genre;  car  fon  luxe 
l'a  réduit  à  l'épargne  fur  la  confomma- 
tion  de  (qs  denrées.  Sera-  ce  donc  en- 
core par  des  achats  de  marchandifes 
de  luxe  de  décoration  ?  Mais  alors  ce 
commerce  extérieur  ne  ferviroit  qu'à 
hâter  plus  promptement  les  progrès  de 
fa  ruine.  De  plus ,  il  faut  toujours  faire 
attention  que  le  commerce  neji  quim 
véhicule  difpendïeux  du  débit  des  riche  ffes  ^ 
&  non  unefource  de  richeffes.  Si  l'on  fup- 
pofe  encore  que  l'Etranger  achètera 
nos  marchandifes  de  main  -  d'oeuvre  ^ 
ne  faudra  - 1  -  il  pas  qu'il  vende  quel» 
ques  autres  marchandifes  pour  pou- 
voir acheter.  D'ailleurs ,  cela  fe  rap« 
porteroit  à  fon  luxe  &  non  pas  au  nô- 
tre. Or ,  c'ell  le  nôtre  qui  nous  inté- 
reiTe ,  &  c'efl  de  lui  uniquement  dont 
il  s'agit  ici* 

Quand  le  luxe  de  décoration  domi-  Bémcn^r,!- 
ne  dans  une  Nation ,  il  s'étend  à  ton-  itts  ^^^■ 
tes  les  clafles  d'hommes  ,  &  l'on  ne  ^^^  ^^  ^^^^  ^ 
peut ,  comme  nous  l'avons  prouvé  ^  y 
îatisfaire  que  par  l'épargne  far  la  con- 
fommation  des  produftions  du  crû  ^ 
6l  qu'ail  préjudice  de  la  rétribution 

Bv 
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des  Agens  de  la  claffe  productive ,  & 
par  confëquent  aulîi  au  détriment  de 
l'exploitation  de  la  reprodudion  &  du 
revenu.  Les  difFérens  degrés  de  cette 
déprédation  font  faciles  à  calculer ,  par 
le  changement  de  Tordre  des  dépen- 
fes  5  qui  peut  être  repréfenté  dans  le 
Tableau.  Suppofons   donc  que  pour 
fatisfaire  à  ce  luxe  de  décoration ,  les 
Propriétaires  ,  les  hommes  de  la  claffe 
produftive  &  ceux  de  la  claiTe  ilérile 
laiTent  paffer  un  dixième  de  plus  de  leur 
dépenfe  à  la  claffe  ilérile.  Quelle  dimi- 
nution ce  chanoementcauferoit-ildans 
la  reprodu£tion  annuelle  du  revenu ,  oc 
quels  feroient  les  progrès  fucceiîifs  de 
cette  diminution  ]  On  peut  faire  auffi 
une  femblable  opération  ,  pour  calcu- 
ler les  effets  avantageux  de  l'état  inver- 
fe  5  oii  une  Nation  s'épargneroit  fur 
le  luxe  de  décoration ,  pour  étendre 
{es  dépenfes  fur  la  confommation  des 
denrées  du  crû ,  &  Ton  verroit  que  la 
reprodu£l:ion    augmenteroit   dans   lé 
dernier  cas ,  dans  la  même  proportion 
qu'elle  diminue  dans  le  premier. 

Quand  la  diftribution  d'un  revenu 
de  2000  livres  (  ou  de  deux  milliards  ) 
(e  fait  également  entre  les  deux  claffes , 
êc  que  les  avances  de  la  claffe  produc- 
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îive  rendent  cent  pour  cent  de  pro- 
duit net  5  la  reproduftion  totale  eft  de 
5000  livres.  Cette  fomme  de  ^oooliv, 
(  ou  de  cinq  milliards  )  eft  égale  aux 
fommes-  de  2000  livres  d'avances  de 
la  claiTe  produ£i:ive,  de  2000  livres 
de  revenu,  &  de  1000  liv.  d'avances 
de  la  claiTe  ftérile ,  qui  font  enfemble 
5000  livres. 

La  dcpenfe  de  xooo  liv.  d'avances 
de  la  claffe  produtlive  reproduit  ces 
mêmes  2000  livres  d'avances. 

Celle  de  2000  liv.  de  revenu ,  te-^ 
produit  ces  2000  liv.  de  revenu» 

Celle  des  ïooo  livres  d'avance  de 
la  claffe  ftérile,  fait  renaître  les  ïoog 
livres  d'intérêts  des  avances  primiti- 
ves &  annuelles  du  Cultivateur. 

La  malîe  des  richefîes ,  qui  circulent 
dans  le  Tableau^  cil  de  Sooolivres; 
fçavoir  : 

La  reproduftion  «  ;   ;  ;  ;  ,  «  5000KW 
L'argvent  circulant ,  ou  Targent 

du  payement  du  revenu  ,  e  2.000» 
Avances  de  la  claffe  ftérile  ,  .  looo 


Total*.  ,  .  «  8000  Ht» 


Voyons  la  déprédation  qu'un  dixiè- 
me de  la  dépenfe  d\me  Nation  ^  porté 
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de  plus  à  la  claffe  ftérile ,  cauferoit 

dans  les  richefles  d'un  Royaume. 

Premier  Tableau  delà  dégradation 
caufic  par  un  cinquième  de  furcroît 
de  luxe» 

Avances  deîa  AvANCEsd« 

.  claflTe  produfti-  la  claffe  fté- 

ve.  Revenu.  rile. 

1 000  que  le  fur- 
croît du 
luxe     fait 

12 00 monter  à 
1320. 


2400 


La  reprodu6lion  totale  efl  égale  aux 
fommes  qui  fe  réuniffent  ÔC  fe  dépen- 
fent  à  la  claffe  produdive  ;  fçavoir  : 

La  recette  de  la  clalTe 
produdive  réduite  à  ï88oaulieude2ooo« 

Les  avances  de  cette 
clafTe  réduites  par  fon 
furcroît  de  luxe ,  à  . .   1 80O  au  lieu  de  SOOO. 

Les  avances  de  la  claffe 
ilérile  qui  reviennent 
à  la  claffe  producti- 
ve 5  &  qui  5  par  le  fur- 
croît de  luxe  ,  font 
montées  de  1000  à.  1320 

TOTAÎ.0  «  *  c  ,  ,   5000 
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lont. 320  ont repafféjSc  font 

retenus  à  laclaflô 

;efte 4680    ftéri!e,oùilsont 

augmenté  de  320 

)ont  le  Cultivateur  re-  les     avances    de 

tire  pour  fes  repri-  ""f  f\\  ^^^^ 

y.       *  A  leroient  reliées  a 

les. 3000    1000  ,  fi  le  luxe 

n'avoit  pas  aug-» 

"■         — ■•    mente. 

.efte  pour  le  revenu  .    1680  au  lieu  de  2000. 

Total.  .  .  .  .  4680 

Là  perte  de  3  20  livres  ,  que  le  calcul 
ùt  tomber  en  totalité  fur  le  revenu^ 
•tant  repartie  également  fur  les  avan- 
ts de  la  claffe  produftive  &  fur  le  re- 
enu ,  eft  pour  chacun  160  livres;  ce 
ui  réduit  la  reproduftion  des  avances 
e  la  clafTe  produdive  à  1 840 ,  &  celle 
\n  revenu  également  à  1840. 
Ceft  fur  cette  rédudion  égale  que 
oit  fe  calculer ,  l'année  fuivanîe  ,  le 
épériflement  caufé  par  la  continua- 
îon  du  furcroît  de  luxe ,  en  fe  reffou- 
enant  que  les  avances  de  la  claiTe  ûé- 
ile  font  montées  à  1 3 10  livres  ,  au 
leu  de  n'être  qu'égales  au  quart  du 
evenu  &    des  avances  produdives 
»rifes  enfemble ,  comme  elles  étoient 
vant  le  furcroît  de  luxe.  Ainfi  cette 
lîgmentation  doit ,  Tannée  fuivante  ^ 
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fc  retrouver  en  entier  à  la  claiTe  flérî-. 
îe.  Mais  on  verra  qu'elle  décroîtra! 
annuellement  par  la  continuation  du, 
même  furcroît  de  luxe  ,  parce  que  les. 
richeffes  diminuent  de  toutes  parts 
par  cet  excès  de  luxe,  qui  d^abordpa-' 
roît  enrichir  la  claïïe  ftérile. 
^k'ta  beîik,  Ainli  on  voit  que  non-feulemeni' 
l'excès  de  luxe  ne  peut  jamais  Qin 
avantageux  à  la  clafTe  flérile ,  mais  qu'i: 
efl  impoiHble  auffi  de  l'enrichir  au  pré- 
judice de  la  reprodudion  annuelle  \ 
foit  par  Faugmentation  des  revérfe- 
mens  fur  cette  clalle  ;  foit  par  la  dimi- 
nution des  prix  Aqs  denrées  du  crû , 
pour  faire  vivre  les  Fabricans  à  meil- 
leur marché  ,  aux  dépens  des  revenus 
de  la  Nation;  foit  en  retenant  dans  le 
Royaume  les  matières  premières  des 
ouvrages  de  fabrication,  s'il  en  arrive 
iino,  perte  à  la  clafle  productive ,  fur 
le  prix  de  la  vente  de  la  première  main 
de  ces  matières  premières  ;  foit  par 
î'impoiition  fur  les  entrées  dans  le 
Royaume  des  marchandifes  de  main 
d'œuvre  de  l'Etranger,  car  l'Etranger 
ne  paye  point  l'impôt  d'autrui  établi 
fur  le  commerce  ,  il  faut  qu'il  trouve 
fon  compte ,  fans  quoi  îe  commerce 
extérieur  s'anéantiroit  ;  foit  enfin  en 
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ifant  fiipporter  les  charges  de  l^Etat 
jx  Agens  de  îacîaffe  produélive ,  pour 
!  fpulagement  de  ceux  de  la  claffe 
érîle ,  &c.  tous  expédiens  funelles  à 
ne  Nation  agrîcoie. 

'  A  B  LE  AU  de  la  féconde  année  de  la 
continuation  d'un  cinquième  de  fur^ 
croit  du  luxe^ 

VA  N  C  ÈS  AvAN  CES 

■  la  claffe  de^  la  claffe 

•oduftive.      Revenu.         ftérile. 

1840       1840       ï3io^"î,^/r°"ffî 

'  ^  J  réduits  a   1214 

736  ^  ï  104  Cette  clafle   re- 

°  .  .  ^       ^  ,  »  '  çoit  cette  année 

î     .  •  •    ■  °  .  ^  aaoS  ;  elle  n'en 

C)^3  t'  *  ^^*^4    dépenfe  que995 

V  _j    3  cinquièmes  à  la 

^^/^  dalle    produtti- 

î72o|  2108    ^^'  }  ^e^^^" 

'     y  3  pour  les  avances 

Les  avances  de  de  cette  année  5 
cette  claffe  font  1214.  i  cinquk* 
réduites  de  1320  me. 
à  1214.  Ainfi  el- 
les    font     din:â-> 
nuées  de  106. 

La  reproduftion  totale  efl:  égale 
MX  fommes  qui  fe  réunilTent  &  fe  dé- 
>enfent  à  la  claffe  produftive  ;  fça- 
^oir  : 
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La  recette  de  la  claf- 

fe  produdive  . .     1729  -, 
Les  avances  de  cet- 
te claffe ,  réduites 

par  l'excès  de  (on 

luxe  s  de  1840  à  1656 
Les  avances  de  la 

cl  aile   ftérile    de 

1320,  defquelies 

il   n'eil    dépenfé 

cette  année  que 

J114 ,  dont  106 

font  pris  fur  les 

1320  de  ces  mê- 
mes     avances    , 

&  conformément 

a  cette  reprife  , 

elles  fe  trouvent 

réduites  à  .  .  ,  .   1214I 

Total.  •  .  4600 


Dont. 204  ont  repaff^,  &  font  re- 
tenus à  la  clajfTe  fteri- 

Refle 4306     î"'  &  y  f^outiennent 

^J  les  avances  de  cette 

clafle  à  1214  ,    lef- 

quelles  ,  fans  l'excès 

Le  Cultivateur  Ç  AvaiKes...    I04Ô     de  luxe  ,  n'auroient 

retirepourfes  <  ^  été  quede  9ZO ,  c'eft- 

repnfes  .  .  .   ^  Intérêts...       9^0     à-dke  ,     égales      au 

■  quart  des  fommes  des 

Total    .   .    2760     Jj^jces  produaives , 

/  &  du  revenu ,  pnfes 

Refte  pour   le  pro-  enfemble. 

duit  net 1546  au  lieu  de  1840, 

Total  .  ,  ,    4306 
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Ce  déchet  de  294  étant  reparti  en- 

"e  les  avances  de  la  claffe  produc- 

ve  &  le  revenu  ,  les  réduifent  de 

art  6c  d'autre  ,  à  1703 . 

Ainû ,  en  deux  années  le  déchet  fur 
;s  avances  de  la  claiTe  produtlive , 
il  de  307,  Se  autant  fur  le  revenu; 
n  total  5614. 

Les  avances  de  la  claffe  flérile  ,  qui 
ugmentent  d'abord  par  le  furcroît  du 
•  ixe  ,  dépériilent  enfuite  rapidement 
>ar  la  continuation  de  cet  excès  de 
Lixe  même.  Dans  le  cas  du  furcroît 
le  luxe ,  que  l'on  fuppofe  ici ,  elles 
liminuent  dès  la  féconde  année  dô 
069  &  cette  diminution  eft  un  pur 
inéantiflement ,  ainfi  que  le  déchet 
>  )rogreirif  que  foufFrent  les  autres  claï^ 
es  5  &C  qui  s'étend  proportionnelle- 
ment d'année  en  année  fur  la  claiTe 
Llérile. 

'  L'excès  du  luxe  eft  donc  une  dé- 
penfe  fort  préjudiciable  à  la  claiTe  ilc- 
riie  même.  Ceux  qui  le  protègent  ou 
le  provoquent  en  faveur  des  Manu- 
fa6l:ures ,  en  attirent  au  contraire  la 
ruine  6c  celle  de  l'Etat.  Le  luxe  &  la 
frugalité  font  père  &  mère  de  la  pauvreté 
dans  un  Royaume  agricole» 

Nous  nous  fommes  livrés  rigoureu- 
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fement  ici  aux  féfultats  du  calcul  ^ 
cependant  nous  n'avons  pas  deffein: 
d'infinuer  que  les  progrès  des  dépens  , 
fes  volontaires  d\ih  furcroît  de  luxe  j 
fuivent  efFedivement  l'ordre  fuccéffii, 
des  deux  Tableaux  que  nous  avons; 
tracés ,  pour  démontrer  les  effets  def-| 
tructifs  d*un  luxe  exceffif  qui  pourroit, 
anéantir  une  Nation  en  peu  d'années , . 
s'il  exiftoit  réellement  dans  cet  état, 
progreiîif.  Il  eu  certain  au  contraire! 
que  les  progrès  de  dépenfes  de  ce  luxe  1 
doivent  fe  ralentir  à  raiion  de  la  di- 
miaution  des  richeffes  :  car  les  progrès 
de  la  diminution  des  dépenfes  de  fub- 
fiilanee  d'année  en  année  s'étendroient 
bientôt  fiir  le  nécefTaire  abfoîu.  Le 
luxe  entièrement  défordonné  ne  peut 
exifter  que  chez  les  gens  de  fortune  ; 
mais  plus  ils  font  nombreux ,  plus  fes 
progrès  font  rapides  &  ruineux. 

jfvîaîs  5  dira-t-on  ,  que  font  donc  de- 
venues les  fommes  abforbées  par  la 
clafTe  ilérile  ?  Ceux  oui  font  cette 
queilion ,  bornent  leur  vue  à  l'argent 
circulant,  &  ne  penfent  pas  quq  l'ar- 
gent lui-même  a  plus  ou  moins  les 
effets  de  richeffes ,  félon  qu'il  fe  porte 
plus  ou  moins  à  la  claife  produdive. 
Pourvu  que  fa  maffe  ne  diminue  pas , 
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s  croyent  toujours  retrouver  leur 
Dmpte.  On  auroit  peut-  être  de  la 

ine  à  leur  faire  comprendre  que  le 
)nd  des  richefTes  d'une  Nation  confif- 

dans  un  courant  de  confommation 
l  de  reprodu£l:ion  ;  &  que  c'eft  dans 
augmentation  ou  dans  la  diminution 
e  ce  courant  que  confifte  aufîi  l'aug- 
îentation  ou  la  diminution  de  ces  ri- 
heffes.  Or ,  c'eft  cette  augmentation 
u  cette  diminution ,  &  non  l'argent  j 
ui  eft  calculée  dans  les  Tableaux, 
'our  ramener  tous  nos  Lefteurs  à  ce 
lême  point  de  vue  5  je  vais  moi-mê- 
le  leur  propofer  une  queilion ,  &  je 
ompterai  affez  fur  leur  compréhen- 
lon  y  pour  ne  pas  attendre  leur  ré- 
îonfe. 

Depuis  pîuiieurs  années  ,  j'^ai  payé    ExpîiVstlcn 
nnuellement  à  quatre  hommes  5  200  ^conomiquet 
ivres  chacun.  Deux  de  ces  hommes  par  un  exem- 
toient  employés  à  rati/Ter  les  allées  P^^  "^^^' 
ie  mon  jardin  ,  les  deux  autres  culti- 
'oient  deux  champs  d'artichaux ,  qui 
fie  rapportoient  chacun  400  livres  , 
n  total  800  livres ,  j'employe  cette 
Dmme  à  payer  les  quatre  hommes ,  & 
eux-  ci  la  dépenfoient  dans  le  Pays  à 
cheter  leur  fubiiflance. 
Cette  année  j'ai  changé  de  conduite^ 
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j'occupe  trois  de  ces  hommes  àratifTei 
des  allées  ,  &  un  à  cultiver  des  arti- 
chaux.  Je  demande  ce  qui  m'arriveré 
de  ce  changement.  La  culture  des  artr 
chaux  me  rappOx^tera-t-elle  le  même 
revenu?  Pourrai -je  payer  avec  a 
revenu  la  même  fomme  que  je  payoiî 
à  ces  quatre  hommes  ?  Ces  hommes 
pourront  -  ils  dépenfer  dans  le  Payîî 
autant  qu'ils  y  dépenfoient  les  année; . 
précédentes.  Le  problême,  je  crois, 
n'eft  pas  difficile  à  refondre^ 

Je  ferai  meilleur  économe  Tannée 
prochaine  ;  je  n'emploierai  qu'un  hom- 
me à  ratifier  des  allées ,  &C  trois  à  cul 
tiver  des  artichaux.  Je  pourrai  payer. 
com.me  précédemment,  800  livres  de 
falaire  à  ces  Quatre  hommes;  &  de 
plus ,  mon  revenu  fera  augmente;  de 
400  livres,  &  majouilTance  augmen- 
tera d'autant ,  par  l'augmentation  de 
la  dépenfe  que  je  pourrai  feire ,  fans 
dépériffement. 

Ce  n'efl  donc  pas  notre  argent ,  mais 
les  produits  de  l'emploi  de  l'argent , 
c'eft-à'dire ,  les  produits  de  l'emploi 
des  dépenfes  qu'il  faut  calculer,  poui 
connoître  l'état  de  nos  richefles.  Mais 
gardez-vous  bien  de  confondre  dans 
votre  calcul  l'argent  êc  les  produits. 
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L'argent  eil  un  fond  commun  de 
ichelTes  d'adoption ,  qui  ne  fe  con- 
)mme  point,  qui  n'eft  point  renaif- 
mt,  qui  paffe  continuellement  &  in- 
srmédiairement  des  mains  des  Ache- 
urs  dans  les  mains  des  Vendeurs ,  oii 
repréfente  fuccefîivement  une  mul- 
itude  innombrable  de  fommes  d'ar- 
ent ,  quoiqu'il  foit  toujours  à  peu- 
rès  le  même  en  fubftance  &  en  quan- 
ité  dans  un  Royaume  en  profpérité  ; 
L  lorsqu'il  paroît  y  en  avoir  plus  ou 
loins ,  c'efl  que  la  circulation  y  de- 
ient  plus  ou  moins  inégale  ou  irré- 
uliere  ,  ou  que  la  valeur  vénale  des 
!rodu£lions  eft  dérangée  ,  011  leur 
[uantité  diminuée  ou  augmentée  : 
3 'eil  de-là  que  dépend  l'état  de  votre 
'inance;  ne  vous  en  occupez  donc 
>oint  ;  car  il  fera  toujours  conforme 
L  l'état  &:  au  prix  de  vos  prQdudions. 
Zq  n'eft  qu'une  rieheffe  putative  qui 
le  doit  pas  être  confondue  avec  les 
icheiTes  de  jouiffance,  qui  doivent 
•enaître  annuellement ,  &:  qui  feules 
ont  l'objet  phyfique  du  bonheur  &:  de 
a  follicitude  des  hommes. 

Ainfi,  quand  je  dis  que  mon  champ 
i'artichaux  me  rapporte  800  livres , 
je  veux  dire  feviiemçnt  qu'il  me  rap- 
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porte  une  richeffe  de  la  mefiire  de  8c 
livres ,  que  par  divers  échanges  ,  ceti 
richeffe  paye  le  falaire  de  quatre  hor 
mes  ;  ce  falaire  paye  leur  fubfiftance 
&C  c'eft  dans  cette  fubfiftance  mêrr 
que  confiftent  alors  les  frais  de  la  n 
production  ;  mais  û  un  quart  de  ceti 
dépenfe  de  800  livres  eft  porté  de  pli 
au  ilérile  ,  cette  même  richeffe  dim: 
nue  de  moitié ,  c'eil-à-dire  ,  de  4c 
livres.  Au  contraire,  elle  augmente] 
de  moitié  en  fus ,  ou  de  400  livre* 
û  ce  quart  eft  dépenfé  de  plus  au  pr< 
duftif  ;  ces  diminutions  &c  augment; 
tions  de  richeffes  arrivent  eifeftiv* 
ment  toujours  dans  la  même  propo 
tion  5  félon  l'emploi  produftif  ou  il 
rile  de  nos  dépenfes. 

Quant  à  l'argent ,  que  nous  impon 
qu'il  y  en  ait  peu  ou  beaucoup  dans 
monde  ,  puifque  nous   pouvons  e 
avoir  toujours   notre  part,  propor 
tionnellement  à  nos  richefTes  de  joui , 
fance  que  nous  pouvons  vendre ,  t 
à  la  liberté  de  notre  commerce. 

Si  vous  voulez  faire  l'applicatio 
de  cette  règle  &  de  l'exemple  famili^ 
que  je  viens  d'expofer  aux  impof 
tions  difpendieufes  ,  qui  occuper 
une  efpece  de  ratiifeurs  beaucoup  plu 
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lommageables ,  vous  verrez  claire- 
ment que  ces  dépenfes  fe  perdent  de 
nême  dans  la  claffe  flérile ,  &  cau- 
sent ,  en  raifon  de  leur  dérangement , 
es  mêmes  dommages  &  la  même  def- 
Iruftion  dans  les  revenus  des  Proprié = 
:aires  &  du  Souverain. 

Dans  votre  exemple  de  ratiffeurs 
l'allées  &  d'impolitions  difpendieufes, 
,1  ne  s'agit ,  me  dira-t-on ,  que  de  dé- 
3enfes  qui  ne  laiffent  point  d'ouvra- 
ges que  l'on  puiffe  vendre ,  $C  même 
plus  cher  qu'ils  n'ont  coûté. 

En  effet ,  un  Entrepreneur  de  Ma- 
lufadures  ,  ne  retire  -  t  -  il  pas  des 
étoffes  de  luxe  qu'il  fait  fabriquer  ^ 
plus  qu'il  n'a  payé  aux  Fabricans  ? 
Dhl  ne  doutez  pas  que  je  n'aye  ap- 
3erçu  que  l'Entrepreneur  ne  fait  pas 
:ette  dépenfe  pour  fon  compte  ,  mais 
pour  le  compte  de  ceux  qui  achète- 
ront ces  étoffes  de  luxe  pour  leur  ufa- 
ge.  Or,  ceux-ci  retirent-ils  autre  chofe 
«de  leur  dépenfe  que  la  jouiiTance  de 
(ces  étoffes  ,  de  même  que  le  Maître 
^du  jardin  a  auiîi  pour  dédommage- 
ment de  fa  dépenfe ,  la  jouiffance  de 
fes  allées  ratiffées.  Mais  calculez  bien,, 
vous  trouverez  toujours  que  de  telles 
dépenfes  ,  de  part  &  d'autre  5  font  éga- 
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lement  préjudiciables  à  la  reproduc 
tion. 
Les  matîe-      Le  calcul  des  deux  Tableaux  du  fur 

respremieres  ^^^^^^  J^  J^^^^  ^{^  f^^dé  fur  la  fuppofl 
de  1  excès  de     .  .  a  f 

luxe  de  déco-  tion  que  toutes  les  matières  première 
ration    for-  j^g  ouvraees  de  la  claffe  flérile  s'ache 

ment     elles-  i  i      -r»  •      i 

mêmes     un  tent  dans  le  Pays  ;  mais  les  matière 
furcroît    de  premières  d'un  luxe  de  décoration  re 

depenfes  mu-  i ,  ,    ,         ^  i        i  a  / 

fibiej,  cherchée  ,  font  pour  la  plupart  etran 

gères  ,  ^  même  féparées  du  çom 
merce  extérieur  réciproque  des  pro- 
ductions ufuelles.  Cefont  des  matière, 
précieufes ,  des  pierreries ,  des  métau: 
rares ,  des  produ£i:ions  de  Pays  for 
éloignés ,  qu'on  ne  fe  procure  que  pa 
un  commerce  fimplement  paflif  &  d< 
pure  déprédation ,  qui  efl  d'autant  plu: 
dominant  que  le  luxe  de  décoratior 
eil  démefuré.  Alors  la  dépenfe  en  c( 
genre  de  matières  premières  furpaffc 
celle  de  la  fubfiilance  des  Ouvriers  di 
luxe ,  au  préjudice  de  la  claffe  flérile  & 
de  la  claffe  productive. 

Il  efl  à  remarquer  de  plus  que  c( 
luxe  deflruCtif  feroit  fur -tout  annexe 
aux  fortunes  de  ceux  qui  enleveroieni  < 
les  richeffes  de  l'Agriculture  ;  ce  au J 
accelereroit  doublement  les  progrèi 
de  la  ruine  d'un  Etat.  Or,  ce  luxe  rui 
neux  étant  toujours  en  raifon  de  ccî 

fortunes 


avecl'Iindustrie,  X.  Ch.  49 
fortunes  riiineufes  ,  leurs  funeiles  ef- 
fets marchent  enfemble ,  &  peuvent 
être  calculés  les  uns  par  les  autres , 
dans  les  fupputations  des  caufes  de  la 
décadence  des  Nations  livrées  à  ces 
dérangemens. 

Mais  fi  nous  confidérons  la  diftri-    Avantages 
bution  des  dépenfes  dans  un  ordre  in-  <J^^    rurcioît 

^  \  xT      •  ?'  •,    des  oepenles 

verfe ,  ou  une  Nation  s  epargneroit  de  iMùm-, 
fur  le  luxe  de  décoration ,  pour  aug-  ce. 
menter  les  dépenfes  d'exploitation  de 
la  culture ,  on  verra  que  cette  Nation 
augmenteroit  fon  revenu  à  raifon  de 
fon  épargne  à  la  claffe  ilérile ,  &  de 
fon  furcroît  de  dépenfe  à  la  claile  pro- 
duftive. 


Tome  II L  G 
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Ta  BLEAU  inverfe  du  premier  Tableau 
du  jurcroît  d'un  cinquième  de  luxe  , 
reprêfentant  au  contraire  une  diminu- 
tion d'un  cinquième  de  dépenfes  à  la 
clajfe  Jlérile  ,  qui  ejl  portée  de  plus  à 
la  claffe  productive» 

Première   année. 


Kvk  N  c  ES  an- 
nuelles de  la 
claffe  producti- 
ve, tombées  par 
l'excès  du  luxe , 
repréfenté  ci- 
devant  dans  le 
premier  Ta- 
bleau ,  de  2Q0O 


1840 


I  105. 


Revenu  tombé 
de  2000  à 

1840 


Avances  an- 
nuelles de  la 
claffe  ftérile  , 
montées  ,  par 
l'excès  du  luxe, 
de  1000  à 

.735 


veront  ré- 
duites à 
1106» 


950-     * 

»  Ô  =^  Epargne  de  cette  claffe  fur  le  Iux« 
^  ^^      employée  de  plus  à  la  culmre. 


Recette  de  la  claffe  fiérîle 


735 


1470 


-Recette  de  îa 
claîTe  pro- 
du£i:ive .  . . 

Avances  de 
cette  claffe 

Avances  de  la 
claffe  ftérile 


2239 
1840 

735 


Somme  ren- 
dues   à    la 
claffe    pro- 
duftive , 
4814. 


Les  achats  qui  fe  font  à  h 
claffe  ftéTÎle  n'étant  que 
de  1470  ,  elle  n'a  befoin 
que  de  73^  d'avances; 
mais  la  quantité  des  A- 
gens  de  cette  claffe  fera 
peu  diminuée  ;  ainfi , 
malgré  l'épargne  qu'ils 
feront  auffi  fur  le  luxe  , 
leur  dépenfe   pour  fui)- 
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Reproduélion  4814 


Reprifes     du 
Cultivateur  2760 


fifter  fera  au  moins  da 
950  ,  pris  fur  la  re- 
cette de  1470  ,  dont  il 
ne  refte  plus  ,  pour 
les  avances ,  que  ^20. 
■    ■*  Ces   avances  doivent 

Refte  pour  le  être   de  73  î  ,    il  faut 

revenu.  .  .  2054  au  Heu  de  1840.   ?- Jf  XïeJ« 

qui  font  de  1310,  Se 
Accroît   214,    qui,   étant    partagé     qui   excédent    ici   de 

également  entre  les  avances  de    58? ,  yfuppléentçour 

,  o    ,    ^  ^    rL-        Q    1  ^14  >  ce  qui  les  réduit 

la  claffe  produaive  &  le  revenu ,    à  iic6,  où  il  fe  trou- 

les    fait  monter   de   part  &  d'au-    vera  encore  un  excé- 

tre  à   IQ47.  ^^^^^  ^"'  '  ^^^  années 

•' ''*  -  fiiivantes  ,    fera    par 

degré  employé  de 
même  à  compléter  les  avances  de  cette  claffe ,  jufqu'à  ce  que  fa 
recette  foit  devenue,  fuffifante  pour  fournir,  en  entier  les  avances 
&  la  dépenfe  des  Agens  de  cette  même  claffe. 

ANNÉE, 

AvA  N  c  E  s  an- 
nuelles de  la 
cla fTe  ftérile  ré- 
duite de  1320» 
à 

106 


Seconde 


Avances  an- 
nuelles de  la 
claffe  produéli- 
ve  montées  de 
1840  ,  à 

1947 
II68 


Revenu 

monté  de  1 840  » 

à 

1947 


.779 


qui  fe  trou- 
veront ré- 
duites k 
83Î  ,  &  il 
ne  refte- 
ra  que  ^6 
d'excédenu 


950-    •    °  -779 

■-  _  w   Epargne  de  cette  claffe  fur  le  luxe  , 
^  9  /       employée  de  plus  à  la  culture. 


Recette  I  5  5  8 


Recette  de  la 
claffe  pro- 
duaive. ..  2513 

Avances  de 
cette  claffe  1947 

Avances  de  la 
claffe  ftéri- 
le,....  »    779 


Sommes  ren- 
dues à  cette 
claffe,  Ï039. 


La  claffe  ftérile  de'penfe, 
pour  la  fubfiftance  de 
les  Agens  ,  9^0  fur  fa 
recette,  qui  eft  de  1558. 
Il  ne  lui  refte  que  ^oS 
pour  fes  avances  ,  qui 
doivent  être  ég^îles  à  la 
moitié  de  fa  recette  » 
c'eft  -  à  -  dire ,  de  779  | 
les  avance»  de  l'année 
précédente  qui  font  4€ 
tîo6,  &  qui  excédeag 


Cij 
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ReprOduaion   5039  ''^},^f  }V  ,  yTuppléent  de  271  :  ce  qui 

'^                             ■'■^  réduit  l'excédent  a  ^6. 

«         ./•            1     ■  La  recette  de  cette  claffe  eft  augmentée 

tvepriles      ou  ^j^  gg  .   eUg  augmente  ainfi  fucceffive- 

Cultivateur   V)%0  ment,  au  lieu  que  dans  l'excès  du  luxe 

^  elle  diminue  d'année  en  année ,  comme 

Refle  pour  le  ^^  ^'■^  remarqué  ci-devant, 
revenu  ...  2119 

Accroît  172  ,  qui ,  étant  partagé  également  entre  les 
avances  de  la  claiTe  produftive  oc  le  revenu  ,  les  fait 
monter  de  part  &  d'autre  à  203. 

Cette  épargne ,  fur  le  luxe  de  déco- 
ration ,  a  procuré  en  deux  années  à 
l'Agriculture  un  accroiffement  de  3  86 , 
qui  accroiflent  le  revenu  de  la  Nation 
de  193  millions. 

Voilà  les  effets  différens  &  infail- 
libles des  divers  ordres  de  la  diilri- 
bution  des  dépenfes.  On  peut  juger 
delà  fi  un  fur  croît  de  charrues  n'en- 
richit pas  plus  une  Nation  qu'un  fur- 
croit  de  fuperbes  Manufa£hires ,  qui , 
en  provoquant  le  luxe  de  la  Nation , 
dérobent  à  l'Agriculture  des  dépen- 
fes 5  dont  le  mauvais  emploi  éteint  la 
reproduftion  des  richeiîes ,  tarit  la 
fource  du  revenu  du  Souverain  &  de 
la  Nation  ,  6c  dégrade  l'adminiflration 
duMinifleremême  du  Gouvernement 
économique. 

La  vente  de  nos  Fabrications  de 
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luxe  5  quelque  éblouiffante  qu'elle 
foit ,  ne  dédommage  pas  de  la  dépré-* 
dation  de  l'excès  de  luxe.  îl  vaut  mieux 
éviter  le  mal  que  de  chercher  dans  la 
caufe  même  un  dédommagement  per* 
fîde,  qui  n'ell:  favorable  qu'à  des  Mar- 
chands 5  dont  les  gains  paroiffent  ac- 
croître les  richeiîes  de  la  Nation.  Ce 
commerce  féduit  &  occupe  vainement 
le  Miniilere  à  le  varier ,  à  l'arranger , 
à  le  modifier  de  mille  manières.  Il 
fufcite  des  guerres  auffi  illufoires  dans 
leur  objet  que  ruineufes  par  les  dépen- 
(es.  Il  fait  dédaigner,  tourmenter  &c 
intervertir  le  commerce  des  denrées 
du  crû  ;  il  déplace  les  richeffes  de  l'ex- 
ploitation des  biens  fonds ,  il  infpire 
des  dégoûts  &  du  mépris  pour  l'Agri- 
culture ;  les  Villes  regorgent  pendant 
un  tems  de  Fabricans ,  d'Artifans  &c 
de  Marchands  attirés  par  les  foins  & 
la  prédiledion  du  Gouvernement ,  & 
par  la  volupté.  Bead  qui  habitant  Ur- 
bes ,  dit  Salomon ,  &  nos  terres  feront 
en  friche.  De  -  là  le  Prov^'rbe  :  Habit 
de  foie  ,  ventre  defon^ 

Les  rentes  établies  fur  le  revenu  des  faux  re- 
royal ,  qu'elles  furchargenr  ,  ont  le  terou  lité^ 
même  effet  que  l'excès  de  luxe  ,  puif-  lêu  d'argei*. 

Ciij 
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que  c'efl  une  portion  onéreufe  de  ce 
revenu ,  qui  paiTe  de  plus  à  la  clalTe  fté- 
rile  qu'à  la  clafTe  produftive;  car  ceux 
qui  retirent  cette  portion  de  revenu  ne 
font  pas  Cultivateurs.  Il  eneft  de  mê- 
me de  toutes  les  autres  rentes  d'inté- 
rêt d'argent  qui  n'eil  pas  employé  en 
acquifition  ou  en  exploitation  direfte 
ou  indirede  (^)  des  biens-fonds.  Elles 
font  également  préjudiciables  à  la  re- 
produ«^ion  de  revenus  d'une  Nation. 
C'eft  pourquoi  elles  ont  toujours  été 
reconnues  ufuraires  ,  c'eil  -  à  -  dire  , 
ruineufes.  Mais  ne  pourroit-on  pas 
€n  dire  autant  du  revenu  lui-même  ? 
Non  5  par  la  raifon  même  qu'il  eu  re- 
venu 5  c'eii-à  -  dire  ^  produit  net  ou 
gratuit,  annuellement  renaifîant,  & 

(<z)  L'exploitation  direfte  qû  la  culture  , 
Tentretien  &  la  confervation  oes  biens-fonds  ; 
l'exploitation  indire^le  eft  la  préparation  &  le 
commerce  des  produéHons.  Mais  les  prêts  qui 
ne  doivent  être  que  des  fecours  charitables  ou 
d'obligation  dans  les  befoins ,  &  les  prêts  illi- 
cites ,  qui  favorifent  la  diffipation ,  ne  peuvent 
retirer  d'intérêt  fans  caufer  un  dommage  réel 
dans  l'ordre  économique  particulier  &  public. 
Ces  différens  cas  ne  font  pas  toujours  aflez 
démêlés  dans  les  Traités  de  FUfure  pour  con- 
duire à  des  décifions  exactes  fondées  fur  le 
profit  ou  fur  le  dommage ,  qui  doivent  auto- 
îifer  ou  exclure  les  intérêts  des  emprunts. 
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qu'il  doit  être  dépenfé  pour  être  re« 
produit;  mais  fa  dépenle  doit  être 
diilribuée  dans  l'ordre  qui  en  affure  la 
reproduûion  ,  ou  qui  l'augmente  ; 
CQÛ  cet  ordre,  prefcrit  par  la  nature 
même ,  qui  règle  la  fageffe  des  Loix 
du  Gouvernement  économique. 

Suppofons  5  au  lieu  de  ce  tas  ënor-  .La  MAhu" 
me  de  Rentiers ,  qui  jouiffentfans  foins  penfe7du  rs' 
ni  frais  d'entretien ,  fans  crainte  de  cas  venu  des  Pro. 
fortuits  5  fans  aucun  àQS  rapports  na~  5?appr^ôche 
turels ,  enfin ,   entre  les  fonds  èc  le  toujours  du 

1    •  ^  '     r  1  „     „  bon  ordre,  ÔC 

produit  net  ^  qui  ternie  les  revenus  ^^çn^  ^es  dé- 
des  Nations  civilifées ,  fuppofons  dis-  penfes  des  n- 
je  5  que  les  revenus  y  foient  dillribués ,  ^^ç^tievs  s'sb 
dans  l'ordre  naturel ,  dans  les  mains  écarte. 
d'abord  des  Propriétaires ,  d'où  la  dif- 
tribution  s'en  fait  dans  les  deux  claf- 
{qs  laborieufes  ;  on  trouvera  dans  la 
nature  des  chofes  ,  la  règle  détermi- 
nante des  mœurs  61  ufages,  &c  le  prin- 
cipe de  la  régularité  de  cette  distribu- 
tion. Pour  s^Qn  convaincre ,  il  fuiHt  de 
jetter  les  yeux  fur  le  plus  grand  Pro- 
priétaire &  fur  la  plus  haute  claffe  de 
la  dépenfe,  je  veux  dire ,  fur  la  dépen- 
fé de  l'Etat  :  en  ce  fens  ,  le  Prince  doit 
être  regardé  comme  un  grand  Proprié- 
taire fuzerain.  i^.  La  réfidence  lui  eft 
fixement  prefcrite  au  milieu  de  fon 

Cir 
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Domaine  ;  &  quelque  merveilleux 
qu'ait  pu  être  dans  le  tems  le  carnaval 
de  Venife ,  telle  ou  telle  autre  fête  ou 
occafion  dans  une  terre  étrangère  ,  il 
eft  contre  fa  dignité  ,  je  le  fçai  ^  mais 
plus  encore  contre  la  nature  de  fon 
opulence,  d'en  aller  prodiguer  ailleurs 
la  dépenfe.  2°.  Quelque  goût,  enflé 
par  la  flatterie ,  qu'il  puiffe  avoir  pour 
les  joyaux ,  pierreries ,  ameublemens , 
vêtemens  &  autres  fomptuofités  du 
luxe  de  décoration ,  quoiqu'exige  mê- 
me en  ce  genre  la  repréfentation  in- 
difpenfable  de  fon  état ,  comparez  les 
parties  de  fa  dépenfe ,  verfées  fur  ces 
fortes  d'objets  ,  avec  celles  qui  vont 
en  entretien  d'hommes ,  de  chevaux , 
d'agrès  de  toute  efpece ,  qui  confom- 
ment  direftement  dans  la  claffe  pro- 
dudive ,  ou  en  tirent  les  matières  pre- 
mières de  leiir  entretien  journalier;  & 
cette  comparaifon  vous  démontrera 
clairement  que  le  fafle  &  la  dépenfe 
royale  défavouent  le  luxe ,  &  grati- 
fient la  claffe  produôive.  3°.  La  mul- 
titude de  Confeils  &  de  Tribunaux , 
dont  le  Souverain  efl:  environné,  l'af- 
liduité  de  fon  travail  quotidien ,  fa  fol- 
iicitude  fur  tous  les  accidens  qui  peu- 
vent attaquer  les  parties  les  plus  reçu- 
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lées  de  fon  Domaine  ,  &C  où  l'on  rend 
compte  régulièrement  au  Gouverne- 
ment, vous  démontrent  l'emploi  du 
Propriétaire ,  Sc  vous  apprennent  û 
un  ufufruitier  oifif  mérite  ce  nom. 
4^.  L'embarras  de  l'étiquette  à  laquelle 
il  s'affujettit  volontairement,  en  appa- 
rence ,  mais  dans  le  réel ,  par  décence 
d'état  &  par  néceiîlté  ,  fous  peine  de 
défordre  &c  d'irrégularité  dans  le  jeu 
de  tous  les  reflbrts  qui  ém.anent  de 
lui ,  vous  prouvent  que  dans  l'ordre 
naturel  de  la  fociété  ,  raffujettifTement 
du  riche  compenfe  le  travail  du  pau- 
vre. PaiTez  de -là,  de  grades  en  gra- 
des ,  à  toutes  les  claffes  de  Propriétai- 
res, 6c  vous  verrez,  dans  une  difpro- 
portion  immenfe ,  il  eil  vrai,  mais 
pourtant  dans  un  ordre  affujetti  aux 
mêmes  règles  ,  que  fi  les  Grands  d'un 
Etat ,  èc  les  Propriétaires  de  tout  gen- 
re vivoient  vraiement  de  leurs  reve- 
nus ,  6c  non  de  gages  ou  d'affaires  de 
Finance ,  que  û  les  revenus  étoient  dé- 
volus aux  Propriétaires  des  fonds ,  6c 
non  à  des  Rentiers  ,  qui  connoiffent 
à  peine  le  nom  de  leur  hypothèque , 
les  riches  connoîtroient  l'importance 
du  bon  entretien  de  leur  Domaine ,  6c 
yerferoieot  fréquemment  leur  dépen- 

C  V 
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le  defliis  ;  qu'ils  dép  enfer  oient  beau- 
coup plus  en  dignité  &  en  fubfiftance . 
qu'en  luxe  &  en  décoration  ;  qu'ils 
fer  oient  attentifs  au  bon  ordre  dans| 
leurs  Domaines  ,  à  leur  réparation, 
décoration  de  domicile  &C  rétabliffe- 
ment  ;  qu'ils  fe  croiroient  enfin  obli- 
gés, par  décence  d'état,  &  par  égard 
pour  ceux  qui  dépendent  d'eux ,  à  un 
ordre  dans  les  mœurs ,  &  à  une  régu- 
larité dans  la  dépenfe,  dont  les  ren- 
tiers ou  les  hommes  de  fortune  n'ont 
feulement  pas  d'idée. 
Le  îuxe  ,      Plus  un  Etat  déchoit  &  s'appauvrit/ 

^eguifement  pi^^  |^  mifcrc  s'v  fait  fentir ,  plus  on  ; 

d'une  Nation  v  voit  le  luxe  choouanî  multiplier  les 
decaden-  gj-imaces  &  fes  fantômes  de  richeiTes.l 
La  raifon  en  eu  toute  fimple.  L'ordre 
des  riches  obfcurs ,  vernis  &  engraif- 
fés  des  miferes  publiques ,  y  groffit 
dans  fes  proportions  avec  tout  le  reile  ; 
&  leur  repaire ,  théâtre  de  leur  dépen- 
fe  5  contraile  chaque  jour  d'avantagé  , 
par  fon  odieufe  volupté ,  avec  le  ta- 
bleau de  mifere  répandu  fur  tout  le 
reile  du  territoire  ;  mais  ce  fymptôme 
du  mal  en  réagrave  chaque  jour  les 
accidens  ^  au  moyen  de  l'effet  confcant 
des  régies  que  nous  venons  de  dédui- 
re. Voulez-vous  étouffer  ie  luxe  pré- 


en 
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1  iidiciable ,  &  rétablir  les  mœurs  en 
même-tems  ?  Rétabliflez  le  revenu 
foncier  du  ûxe ,  arrêtez  les  fortunes 
fpoliatives ,  travaillez  conilamment  à 
éteindre  les  rentes  établies  fur  l'Etat , 
à  reilraindre  chaque  jour  l'intérêt  des 
dettes  des  Particuliers ,  ce  qui  fe  fait 
de  foi-même  quand  l'Etat  cci^e  d'em- 
prunter ;  rendez  toute  leur  vigueur 
aux  Loix  qui  veillent  à  Textirpation 
de  la  vermine  ufuriere.  Bientôt ,  par 
ce  moyen  profpére  5  on  ne  fe  plaindra 
plus  du  luxe  dans  votre  Etat.  Les  mê- 
mes dépenfes  de  décoration  néan- 
moins y  fubfifteront ,  &  même  avec 
plus  d'abondance  &  d'égalité  ;  mais 
elles  ne  feront  plus  que  l'emploi  d'un 
fiiperflu  renaiffant ,'  dont  la  bafe  &  la 
durée  feront  bien  établies ,  par  une 
fruftueufe  circulation  entretenue  par 
les  dépenfes  de  fubfiflance ,  &  par  le 
libre  jeu  du  commerce. 

Le  luxe  alors  fuivra  les  gradations 
des  conditions  &  des  fortunes  régu- 
lières des  Citoyens  ;  &  par  ce  moyen  , 
loin  d'être  nuiîible  à  l'induftrie ,  il  l'a- 
nimera ^  la  perpétuera ,  &:  lui  fervira 
d^aiguillon ,  ainû  que  de  luilre  à  la  fo- 
ciété. 

Le  con^imerce  d'exploitation  des  tioîdii^w 

Cvj 
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fnercê  exté-  ouvrages  de  rinduilrie ,  naturellement 

rieur  des  mar    /■  u        i  /  .  '    •       ^ 

chandifes  de  11-iûordonne  au  commerce  extérieur 
maind'œuvre  des  denrées  du  crû  5  n'a  befoin  d'au- 
extérielTr^des  ^^^  dlrcftion  que  de  la  facilité ,  la  fîdé- 
denrées  du  lité  &  la  liberté  du  commerce.  Que  la 
*^"*  vente  des  ouvrages  de  l'induitrie  à  l'E- 

tranger foit  d'elle-même  fubordon- 
née  à  la  vente  des  denrées  du  crû  ;  c'eft 
iiTiQ  affertion  qui  réfuîte  de  tous  les 
principes  que  nous  avons  établis ,  dif-i 
cuîés  &C  prouvés  dans  tout  le  cours  de 
cet  ouvrage.  C'eil  d'ailleurs  une  quef- 
tion  qui  paroît  fe  rapporter  plus  en- 
core au  Chapitre  du  commerce  5  que 
nous  traiterons  tout  à  l'heure ,  qu'à 
celui-ci  ;  mais  elle  efl  ii  importante  ,  | 
fi  méconnue ,  fi  contrariée  par  les  pré-  ; 
jugés  courans ,  &  fouvent ,  qui  pis  efi:  ^ 
par  l'adminiftration  qui  en  réfulte ,, 
qu'elle  doit  être  raifonnée  dans  tous 
fes  détails ,  &  qu'elle  eu  d'ailleurs  par- 
tout à  fa  place  dans  mon  ouvrage  ^ 
dont  l'objet  unique  efi:  la  profpérité 
confiante  des  Nations. 
L'îndufliïe       Quel  efl  l'objet  primitif  &  fonda- 
S^lpi;  m.ental  de  l'induftrie?  C'efl  de  procu- 
rAgnaîîtu-   rer  aux  hommes  leurs  befoins  ,  corn- 
^'   "         modités  &  agrémens  ,  par  le  moyen 
de  l'appropriation  des  denrées  à  fes 
divers  ufa^es,  L'induftrie  eit-elle  tra- 
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ml  premier  ou  travail  fécond ,  travail 
ndépendant  ou  fubordonné  ?  Il  réfulte 
le  fa  définition  même ,  que  l'induilrie 
îft  travail  fécond ,  puisqu'elle  ne  fçait 
qu'apprêter  Se  approprier  les  denrées , 
&  qu'elle  ne  les  produit  pas.  Elle  efl 
ionc  fubordonnée  à  la  produdlion  , 
qui  feule  peut  lui  fournir  la  matière  de 
Ton  travail.  Dans  cet  ordre  de  dépen- 
dance ,  les  régies  de  profpérité  du  tra- 
vail  fécond ,  font-elles  les  mêmes  que 
:elles  du  travail  premier  ?  Les  mêmes 
précifément.  Elle  a  la  même  marche 
$c  la  même  méthode  ;  elle  ne  peut 
avoir  le  même  objet ,  puifqu'elle  ne 
reproduit  pas  ;  6c  d'eu  ce  qui  confir- 
me fur -tout  fa  qualité  de  travail  fé- 
cond. A  cela  près ,  elle  a  des  avances 
annuelles  qui  îbnt  évaluées  &  placées 
dans  le  Tableau,  &  fon  objet  efl  d'ob- 
tenir, par  la  vente,  la  rentrée  des 
avances  annuelles  &  le  remplacement 
des  avances  primitives.  Elle  fournit 
ainii ,  elle  étend ,  elle  fait  circuler  la 
valeur  vénale ,  Se  contribue  ainfi  à  la 
reproduction  des  richeffes,  quant  au 
fond ,  &  à  leur  emploi ,  quant  à  la  for- 
me. Ceci  prouve  que  les  régies  Se  la 
marche  de  ces  deux  genres  de  travaux 
font  les  mêmes  i  mais  en  réfulte -t -il 


éi     Rapports  des  Dépenses 
qu'ils  n'aient  qu'un  feul  &c  même  inté- 
rêt ?  Sans  doute ,  &  pour  mieux  fe 
convaincre   de   cette  vérité ,  il  fautr 
envifager  cette  queftion  fous  de  ^x  fa-l 
ces  ;  dans  l'ordre  de  l'induflrie ,  confi-| 
dérée    féparément   d'abord,    enfuitep 
dans  l'ordre  de  réunion  de  ces  deux  t 
objets  ,  conjoints  &  faits  pour  entrer 'î 
concurremment  dans  le  grand  plan  de 
la  fociété  ,  qui  eu  de  rendre  les  hom- 
mes  utiles  &  heureux. 

Selon  le  premier  de  ces  afpeds ,  on 
trouvera  que  les  dépenfes,  laconfom- 
mation ,  la  valeur  vénale  &  le  bon 
prix  des  ouvrages  font  l'intérêt  de  i'in- 
âuflrie ,  comme  celui  des  denrées  efl 
l'intérêt  de  la  cultivation;  parité  d'in- 
térêts dans  ces  deux  parties  conlidé- 
ïrées  comme  ifolées. 

Dans  le  fécond  afpe£l: ,  c'ef!:-à-di- 
re ,  dans  l'ordre  de  réunion  de  ces 
deux  objets ,  on  trouvera  que ,  par  la 
raifon  qui  fait  qu'il  faut  planter  &  cul- 
tiver un  arbre  par  fa  racine ,  il  faut 
appuyer  l'induftrie  par  le  fondement 
de  la  cultivation ,  puifqu'elle  efl  la 
vraie  racine  de  l'indullrie,  non-feule- 
ment parce  qu'elle  fournit  la  matière 
de  fon  travail ,  mais  encare  parce  que 
ce  n'eu  que  la  cultivatioa  qui  peut  lui 
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Diirnir  la  fève  &  la  nourriture.  En 
iFet ,  nous  avons  affez  démontré  que 

I  produftion  des  biens  ufuels  étoit  la 
•aie  de  toute  fubfiftance  ;  que  pour 
.'xciter  la  reproduftion  de  biens ,  il 
alloit  leur  procurer  la  qualité  de  ri-^ 
ihefTes  ;  que  cet  avantage  ne  s'obte- 
loit  que  par  la  dépenfe  qui  leur  attri- 
)uoit  la  valeur  vénale  ;  qu'au  moyen 
le  la  valeur  vénale ,  la  reproduction 
ibondante  entretenoit  les  avances  pri- 
nitives  ,  remplaçoit  les  avances  an- 
uielles  5  &  fourniiToit  en  outre  un 
Droduit  net  ,  dont  fe  formoient  les 
*e venus  ;  que  la  dépenfe  &  la  difîri- 
3ution  de  ces  revenus  faifoient  vivre 
toutes  les  claiTes  ouvrières  de  la  focié- 
té ,  qui  de  leur  part  contribuoient , 
par  leurs  dépenfes  de  la  portion  du 
revenu,  à  elles  échue  pour  prix  de 
leur  travail ,  à  la  valeur  vénale  &  à  la 
reprodudion  des  revenus ,  dont  la 
difpenfation  devoit  perpétuer  leur  fa- 
laire.  Telle  efl  toute  la  machine  fim- 
pie  ,  mais  invariable  ,  de  l'intérêt  gé- 
néral &  particulier.  Dans  cette  rota- 
tion uniforme  eil:  englobée  l'induflrie 
de  tout  genre,  comme  tout  le  reûe. 

II  n'y  a ,  dans  toute  la  maffe  de  la  re-- 
produdion  3  que  le  revenu  de  difpo-- 
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nible  ;  tout  le  refle  eft  deftiné  ai 
remplacement  de  la  choie  produdive 
Il  n'y  a  donc  que  le  revenu  qui  puiff< 
être  dépenfé  en  ouvrages  agréable; 
d'induilrie.  Plus  on  aura  de  revenu 
plus  on  dépenfera  en  matières  ouvrées 
C'efI:  donc  dans  l'augmentation  de  re- 
venu que  fe  trouvent  les  dépenfes ,  h 
confommation  ,  la  valeur  vénale  &  U 
bon  prix  des  ouvrages  de  l'induftrie 
que  nous  avons  dit ,  tout  à  l'heure 
être  fon  intérêt  ifolé. 

Cette  démonftration  renferme ,  je 
crois  5  la  preuve  abfolue  de  la  fub or- 
dination décidée  dans  l'ordre  naturel . 
de  i'indu/lrie  à  l'Agriculture.  Mais 
comme  il  ne  faut  rien  négliger  dans 
une  matière  tant  embrouillée  &  défi- 
gurée de  préjugés  invétérés ,  il  faut 
débattre  la  queflion  fous  le  point  de 
vue  propofé  d'abord  uniquement  5 
pour  ne  rien  laiiTer  à  dire  fur  cet  ar- 
ticle. 

Nous  avons  dit  d'abord  que  le  com- 
merce extérieur  des  ouvrages  d'in- 
duftrie  doit  être  fubordonné  au  com- 
merce extérieur  des  denrées  du  crû. 
Il  fuffiroit ,  ce  femble  ,  pour  rendre 
cette  affertion  inattaquable  ,  d'avoir 
prouvé  que  ces  deux  chofes  n'onî 
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'iiîl  {ëul  &C  même  intérêt,  qui  fe  ' 
mit  &  fe  concentre  dans  l'intérêt 
imitif  de  l'une  des  deux  ;  mais  je 
ux  bien  encore  détailler  cette  quef- 
in  féparément ,  comme  fi  elle  n'é- 
Lt  pas  une  fuite  des  autres. 
L'avantage  de  l'exportation  n'efl ,   ^  Conformr- 
crois  5  qu'un  préalable  fubfidiaire  à  ^^^^^  \^^2 
vantage  des  dépenfes ,  des  confom-  rieur  &  da 
itions ,  de  la  valeur  vénale  &  de  la  extédeur^ 
produdion.  Toute  vente   eil  une  d^ouvrages 
portation.  Le  Laboureur  qui  vend  ^'^"''"^^"®' 
n  grain  à  fon  voifin  ,  l'exporte  de 
ez  lui ,  &  d'exportations  en  expor- 
tions privées ,  vient  enfin  Texpor- 
tion  nationale ,  ou  chez  l'Etranger , 
qui  ne  fait  rien  du  tout  aux  grains , 
n'eft  relatif  qu'à  des  différences  de 
)mination.  Il  eii  avantageux  de  ven- 
'e  à  l'Etranger ,  parce  qu'il  eil  abfo- 
ment  nécelTaire  de  vendre  ;  &  il 
mdroit  même  beaucoup  mieux  ven- 
e  à  fon  voiiin  qu'à  l'Etranger ,  parce 
le  plus  la  denrée  s'éloigne ,  plus  il 
m  perd  par  les  chemins.  L'unique 
térêt  donc  de  la  chofe  eu  fa  confom- 
ation ,  qui  procure  fa  vente  avanta- 
;ufe  ;  &c  le  plus  fur  moyen  d'obtenir 
t  avantage,  c'eil  démettre  le  voifira 
i  état  de  confommer.  C'eft  ce  que 
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nous  avons  prouvé  dans  les  Chapitre 

précédens.  C'eft-là  le  grand  fecret  d 

cçx  axiome ,  qu'on  a  cru  moral ,  fan 

doute  ,  jufqu'aujourd'hui  ,    fçavoir  r 

que  k  Prince  eji  riche  des  richcjjes  d 

fis  Sujets  ;  mais  qui  eft.  parfaitemen 

&  inviolablement  phyfique.   Quanc 

tous  confommeront  dans  un  Etat  agri^^ 

cole ,  tous  feront  riches  ,  &  la  repro  |( 

du£lion  fera  encore  plus  forte  que  Lp 

confommation.  C'eil  ce  farabondant 

qui  feroit  un  fuperflu  dans  la  Nation  \ 

éc  à  qui  l'exportation  chez  l'Etranger  j 

donne  une  valeur  vénale  aiTurée  &  j 

confiante ,  ôc  c'eft  en  cela  que  conlift(  i 

Favantage  de  l'exportation.  L'avani 

tage  de  l'exportation  eft  donc  fubor-, 

donné  à  l'avantage  de  laprodudion, 

puifqu'il  en  dérive ,  &  ne  peut  être 

tenu  pour  utile  que  comme  étant  ur 

ftircroît  de  confommation.  Reprenom 

maintenant  la  partie  de  l'induflne ,  & 

voyons  ii  elle  s'échappe  en  ceci  des 

liens  qui  la  tiennent  en  tout  le  refle . 

r       '      attachée  &  unie  d'intérêt  avec  la  par- 
En  quoi  con-  .  ,    _.  ^ 

fi  te  l'avanta- tie  produttlVe. 

ge  du  com-     Nous  avous  comprîs  que  l'intérêi 

merce    dex-  ,     „.     ,    ^  .      ,      •     i      w    ^   r      i 

pjrtationdes  de  1  mdultne  etoit  la  depenle,  la  con- 
m  irchandifes  fommation ,  la  valeur  vénale  &  le  bon 
vre.  prix  de  les  ouvrages,  La  coniomma- 
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i)n  la  plus  voifine ,  toutes  autres  cho- 
>  étant  égales  ,  eft  celle  qui  lui  con- 
■f  ent  le  mieux ,  par  la  même  raifon 
ni  attribuoit  tout  -  à  -  l'heure  cette 
(imfommation  à  la  produdion.  Pour 
le  Fon  confomme ,  il  faut  qu'il  y  ait 
;s  revenus  ;  &  pour  qu'il  y  ait  des 
venus  ,  il  faut  appuyer  fur  toutes 
s  conditions  que  nous  avons  dit  être 
keffaires  à  la  produdion  des  reve- 
is.  Plus  on  s'appliquera  à  améliorer 
'  îs  conditions ,  plus  les  revenus  croî- 
ont ,  &  plus  l'induftrie  profitera  fur 
dépenfe  de  ces- revenus.  La  bafe  des 
-ofits  de  l'induilrie  une  fois  bien  affû- 
te fur  la  confommation  de  fes  voi- 
QS  ,  un  accroiffement  de  profits  la 
icttra  en  état  de  faire  &  fournir  un 
ircroît  d'ouvrages  qui  fer  oit  un  fu- 
erflu  dans  la  Nation ,  6c  à  qui  l'ex- 
ortation  ,  chez   l'Etranger ,  donne 
i  qualité  de  richefîes ,  multiplie  les 
changes  de  commerce  réciproque  ex- 
meur  ,  &  étend  ,  par  cet  accroiffe- 
xtm.    de   commerce ,   la   jouiflance 
'une  Nation  opulente.  C'eft  en  cela  ; 
*ell ,  dis  -je ,  en  cela  feulement  que 
onfiile  l'avantage    de  l'exportation 
'induilrie  chez  l'Etranger.  L'argent 

«  Mais  ,  dira-t-on ,  ïi  l'argent  n'efl  monnoyé 
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n'efl   qu'une  »  pas  richeffe ,  vous  avouez  du  moins 
'h^r'î?  "l^";  »  q^i'il  en  eft  le  repréfentatif,  qu'il  efl' 

change  ,    qui        n  ^  r  .  '  ^  , 

ne  s'obtient  »  la  maticre  mobile  qui  a  donne  tout 
ch^niT'^  ^&  ^^  ^^  bi-anle  à  la  circulation ,  a  intro- 
qvà  i^ea  bon-  »  duit  la  valeur  vénale ,  &  par  elle 
rJchangrT  »  donné  à  tout  la  qualité  de  richeffes. 
elle   n'enri-  »  C 'cll  le  tcin ,  eu  un  mot ,  de  la  glace 
ptuvrTt  ""une  ^*  qui  multipHc  les  valeurs  en  les  re*| 
Nation  qui  la»  préfcntaut ,  &  donnc  ainfi  la  vie  à 
ïend^paTé-  »  toute  la  machinc  économique.  L'ar- 
change.       »  gent  efl  tout  ce  que  demande  le  La- 
»  boureur,  pour  prix  de  {es  travaux, 
»  en  échange  de  (es  produits  ,  bien 
»  certain  qu'avec  de  l'argent  il  aura 
»  tout  le  refte.  C'eft  donc  quelque 
53  chofe ,  c'efl  tout  que  d'attirer  de  l'ar- 
»  gent  dans  l'Etat  ;  &  l'attirer  par  les 
»  voies  les  plus  courtes  &c  les  plus 
»  abondantes ,  efl  un  objet  digne  de 
»  toute  notre  attention.  Or ,  fi  nous 
»  trouvons  que  les  ouvrages  les  plus 
»  curieux  6c  les  plus  rafînés  ont ,  au 
»  moyen  de  notre  fupériorité  d'in* 
#>  duflrie  de  main-d'œuvre ,  une  vogue 
»  confiante  chez  l'Etranger ,  &c  que 
»  tous  les  riches  employent  leur  fu- 
»  perflu  à  fe  les  procurer ,  pourquoi 
»  ne  prendrions  nous  pas  un  foin  tout 
»  particulier  d'acquérir  6c  de  nous  con- 
»ferver  cette  voie  d'avoir  leurar- 
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gent ,  comme  la  plus  courte  &:  la 
dIus  avantageufe  ?  Vous  ne  voulez 
:onfidérei:'  dans  nos  ouvrages  de 
main-d'œuvre  que  deux  fortes  de 
prix  combinés;  fçavoir,/7ri;c  de  la 
vremiere  main ,  &  montant  de  la  rétri- 
bution des  Ouvriers,  Cela  peut  être , 
Se  même  encore  avec  quelque  ref- 
:riâ:ion,  dans  la  main-d'œuvre  grof- 
fiere  à  laquelle  vos  vues ,  excluii- 
vement  bornées  à  la  charrue  ,  veu- 
lent donner  toute  préférence.  Mais 
dans  la  main  -  d'œuvre  curieufe  & 
recherchée  ,  il  y  a  une  troifxeme 
portion  toute  aufîi  réelle  &  bien 
plus  forte  que  les  deux  autres ,  qui 
eft  le  prix  d^opinion.  C'eil  cette  por- 
tion qui  eft  en  profit ,  &  qui  répond 
à  ce  que  vous  appeliez  le  produit  net 
de  l'Agriculture.  Car ,  prétendre 
que,  dans  la  bijouterie  de  Lempe- 
reur,  dans  l'Horlogerie  de  Le  Roy, 
dans  l'Orfèvrerie  de  Germain ,  &c. 
il  n'y  entre  que  le  prix  des  diamans, 
des  matières  d'or ,  d'argent  &  d'é- 
mail 5  &;  puis  le  prix  tout  jufte  de 
la  rétribution  due  à  leur  travail  & 
à  leurs  talens ,  &  qui  leur  aiTûre  un 
état  d'aifance  conforme  à  la  fupério- 
rité  de  leur  génie  &  de  leur  habi* 
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»  leté,  ôc'au  temps  &  aux  dépenfe 
»  qu'il  leur  en  coûte  pour  les  acqut 
»  rir  ;  ce  feroit  nous  fufFoquer  de  p; 
»  radoxes.  Ce  profit  donc  ou  produ 
»  net ,  qui  doit  furpaffer  les  revenij 
»  des  terres  les  plus  richement  cuit; 
»  vées  &c  même  favorifées  par  cett 
»  liberté  du  commerce,  que  vous  n 
»  clamez  fi  ardemment ,  arrive  en  aj 
»  gent  dans  l'Etat.  Cet  argent  fe  d( 
»>  penfe  comme  tout  autre  ;  &  quan 
»  le  figne  fe  dépenfe  ,  c'eft  preuve  qu 
»  la  chofe  repréfentée  fe  dépenfe  aulî 
»  Ce  profit  donc  vivifie  la  produdio 
»  par  toutes  les  cafcadss  que  voi 
»  avez  déduites  ,  &  certainement 
»  vous  faudroit  un  furieux  volume  c 
»  bled  5  pour  faire  5  en  un  trait,  1 
»  profit  que  nous  faifons  fur  toute 
»  les  fournitures  en  tout  genre,  pou 
»  une  feule  grande  noce  en  Allemîi 
»  gne.  D'ailleurs  tout  le  monde  a  1 
»  privilège  de  faire  naître  du  bled ,  s' 
»  a  le  terrein  qui  peut  le  produire 
»  conditionne  qua  non.  Chacun  a  che 
»  foi  les  denrées  qui  naiflent  de  1 
»  terre  ,  &  à  la  réferve  ,  peut-être 
M  de  quelques  vins  de  Bordeaux ,  ce 
»  denrées  ne  fçauroient  jamais  avoi 
*>  de  prix  de  fantaifie  ;  au  lieu  qu 


AVEC  l'Industrie,  Ch.  X.  71 
l'Empire  du  luxe  &i  des  modes,  tou- 
jours déterminé  en  notre  faveur^ 
nous  affîire  un  tribut  confiant  de  la 
part  des  autres  Nations  ;  nous  aban- 
donnons donc  en  efFet  le  diftrid  de 
a  charrue ,  comme  ne  devant  pour- 
voir qu'à  bas  prix  &  fuffifamment  à 
la  fubfiflance  de  la  Nation.  Si  nous 
sn  dirigeons  la  police  ,  c'eil  unique- 
ment pour  empêcher  en  ceci ,  com- 
me en  tout  autre  chofe ,  le  riche 
fétoufFer  le  pauvre.  Mais  nous  ne 
ifçaurions  confidérer  nos  Colons 
■  comme  des  illotes  deflinés  à  un  tra- 
:  vail  opiniâtre  ,  pour  nourrir  des 
'  étrangers.  Ce  qu'il  faut  envoyer  aux 
•  Etrangers  ,  c'eil  ce  qu'ils  payent 
»  chèrement ,  ce  qui  nous  coûte  peu 
'  8c  nous  rapporte  beaucoup  ;  c'eil 
'Ze  qui  conftitue  une  haute  valeur 
»  en  peu  de  volume  ,  &:  ce  qui  fait 
»  circuler  parmi  nous  beaucoup  d'ar- 
.  2,ent  5  que  nous  n'avons  pas  eu  la 
>  peine  d'aller  chercher  dans  les  mi- 
mes ». 

Voilà  ,  je  crois  ,  un  petit  traité  en- 
ir  &  complet ,  comprenant  en  fub- 
ince  toutes  les  raifons  des  Patrons 
;  la  Mercerie.  PluHeurs  d'entre  ces 
ifons  ont  été  prévenues  &  déjà  ter- 
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raiTées  dans  divers  endroits  de  cetOi 
vrage.  Mais  nous  n'avons  pas  entrepr 
une  œuvre aiiffi  importante  &  capita 
que  l'efl  celle-ci ,  fans  nous  être  ai 
paravant  réfignés  à  tout  le  travail  c 
la  démonilration  la  plus  fenfible  & 
plus  répétée.  Si  quelquefois  ,  fi  trc 
fouvent,  peut -être  5  j'emploie  le  te 
de  l'anathême ,  contre  les  erreurs  qi 
je  combats  ,  celui  qui  m'a  donné 
voix  m'efl  témoin  que  je  n'infult 
jamais  à  l'opinion  de  perfonne  enpa 
ticulier  ;  mais  dans  la  carrière  que 
parcourre ,  les  erreurs  font  trop  fat 
les  à  l'humanité ,  pour  les  voir  regn< 
d'un  œil  tranquille.  Je  ne  décide  qi 
fur  ce  que  j'ai  profondément  étudie 
je  ne  crée  rien  ;  je  n'annonce  que 
règne  de  l'ordre  naturel ,  que  l'Eti 
fuprême  inftitua  au  jour  de  {qs  œi 
vres ,  &  je  ne  combats  que  ceux  qu 
voulant  s'élever  au-deifus  de  {qs  in 
muables  décrets ,  n'ont  opéré  par  1( 
efforts  de  leur  orgueil ,  que  la  confi 
fion  des  langues ,  &C  la  difperiion  d( 
Nations.  Mais  tout  affuré ,  tout  cei 
tain  que  je  doive  être,  Se  que  jefo: 
moi-même  de  la  vérité  ,  je  ne  do: 
point  oublier  que  c'eil  pour  mes  fren 
&c  à  mes  frères  que  je  parle  ;  que 

toi 
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311S  mes  égaux  ou  mes  fupérieurs  en 
imieres  ,  ils  ne  doivent  point  fe  ren- 
re  à  de  iimples  allégations ,  mais  feu- 
îment  à  la  certitude  la  plus  évidente , 
Z.  je  ne  dois  épargner  aucun  travail , 
>our  les  y  conduire.  Tel  a  été  le  motif 
e  l'objeâiion  ci-deiTus  ;  &  celui  qui 
[le  dévoue  à  répondre  en  détail ,  quoi- 
[u'en  bref,  autant  que  je  le  pourrai, 

tous  les  articles  qu'elle  renferme. 

L'argent  a  vraiment  toutes  les  pro- 
►riétés  dont  on  l'inveflit  dans  l'objec- 
ion  ;  mais  qu'on  fe  fouvienne  que 
argent  ne  fert  qu'à  circuler,  qu'à 
arcourir  toutes  les  claffes  de  la  So- 
iété ,  félon  l'ordre  que  nous  avons 
•réfenté  à  la  vue  ;  que  cet  ufage  de 
ai'gent  a  des  bornes  au-delà  defquel- 
ïs  un  excédent  en  argent  n'eft  plus 
ne  richeife  ;  c'eft ,  au  contraire  ,  un 
épérilTement  de  richeffe.  Car  les  ri- 
heifes  ,  avec  lefqaelles  on  acheté  Tar- 
ent ,  doivent  renaître  incelTamment 
ar  la  circulation  de  l'argent  même  ; 

ces  richeffes  ne  renaifTent  pas  ,  il 

a  extinftion  de  richeffes ,  appau- 
rifTement  dans  la  Nation  :  l'argent 
ifif  &C  amoncelé  efl  donc  une  ri- 
iieffe  defl:ru£l:ive.  Qu'on  fe  rappelle  , 
is  -  je  5  &c  qu'on  ne  perde  pas  de  vue 
Tome  IIL  D 
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ces  vérités  démontrées  ci  -  devant  par 
le  raifonnement'  &  le  calcul ,  nous  en 
aurons  befoin  dans  la  fuite. 

Que  le  commerce  extérieur  &  la 
vente  des  marchandifes  de  main-d'œu- 
vre les  plus  recherchées  foient  la  voie 
là  plus  courte  &  la  plus  avantagèufe 
pour  attirer  l'argent  de  l'Etranger 
dans  l'Etat ,  c'eit  ce  que  je  nie  for- 
mellement. En  effet,  vous  avouez  que 
cette  confommation  ne  peut  convenir 
qu'aux  riches  ,  &  comme  dans  toute 
Nation  les  riches  font  en  infiniment 
petit  nombre  ,  eu  égard  à  toutes  les 
autres  claiTes  prifes  enfemble ,  vous 
êtes  obligé  de  convenir  que  la  confom- 
mation du  genre  de  marchandifes  , 
auquel  vous  donnez  la  préférence  , 
fera  très-bornée.  Mais ,  direz-vous^ 
le  nombre  des  riches  comprend  néan- 
moins ceux  qui  ont  tout  l'argent.  C'éit 
encore  ce  qui  vous  trompe ,  &  ce  que 
vous  n'auriez  point  avancé ,  û  vous 
aviez  jette  un  regard  fludieux  far  le 
Tableau  qui   peint  toute  circulation 

Contraciîc- ^^^^^^^^^^^^  daus  toute  Natiou.  Vous 
tjons  d'idées  appeliez  riche,  fans  doute,  la  clafTe 

reTceducom^P^<^p^i^^^i^^  des  rcvcnus  ,  qui  feule 
merce  de  paroit  Hvoir  dcs  deuicrs  difponibles; 
Sr'de'rcàin-î'^^^s  fi  votre  police  ,  fur  les  produc- 
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>ns  de  la  charrue  ,  étoit  obfervëe  d'œuvre  fu* 
rtoiit,  aucune  Nation  ne  ferok  ri-  ^f  commerce 

-KT      -  •  oes    produc- 

e  5  aucune  M  ation  ne  pourroit  vous  aions  du  crû. 
tieter  ces  précieux  ouvrages  d'in- 
ilrie  qui  doivent  vous  enrichir.  Sup- 
ifons  cependant  que  les  autres  Na- 
)ns  foient  plus  attentives  à  accroître 
irs  richeiles  par  la  valeur  vénale  des 
oduâ:ions  de  leurs  territoires  ,  vous 
vez  appercevoir  alors  ,  que  dans 
rdre  de* la  circulation,  l'argent  ne 
t  que  toucher  barre  chez  les  pro- 
iétaires  des  biens  fonds  ,  en  fuivant 
battement  du  balancier  économi- 
e  ,  pour  retourner  tout  de  fuite 
re  fon  tour  dans  les  deux  claiTes  de 
rvice  ;  ou  pour  obtenir,  par  le  com- 
îrce  réciproque  extérieur,  une  com- 
nfation  entre  les  ventes  &  les  achats, 
i  obvie  au  dépériffement  des  richef- 
;.  Les  propriétaires  ne  touchent  pas 
,is  d'argent  que  les  autres.  Il  eft  vrai 
e  ,  comme  ils  font  en  plus  petit 
•mbre ,  chaque  individu  y  voit  de 
is  groiïes  fommes  ;  mais  ces  fommes 
t  leur  emploi  prefcrit  dans  l'ordre 
la  circulation  ,  &  fi  le  propriétaire 
[prudent  &  amorcé  par  l'étalage  de 
>s  raretés  ,  détourne  partie  de  ces 
mmes  en  faveur  de  votre  induilrie  ^ 

Dij 
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il  tarit  d'autant  la  four  ce  de  fes  re\ 

nus  &  diminue  la  quotité  de  vos  et 

lans.  En  un  mot ,  ou  la  Nation  qui  vc 

acheté  fe  gouverne  félon  l'ordre  na 

rel,  ou  elle  a  éprouvé  des  déran< 

mens  femblables  aux  vôtres.  Dans 

premier  de  ces  deux  cas ,  les  propr 

taires  des  revenus  chez  cette  Natio 

le  font  aufîi  des  fonds ,  &  alors  le  pi 

verbe  qui  dit,  aux  grandes  portes  fr 

peut  les  grands  vents ,  eft  fait  pour  ei 

Ils  ont  de  grandes  dépenfes  à  fait 

foit  d'entretien  ,  foit  de  fafte  relati 

leur  état  ;  la  partie  donc  de  leurs  re 

nus ,  qui  excède  ces  dépenfes  de  < 

voir  &  d'habitude  5  eft  fort  peu 

chofe  en  comparaifon  de  la  totali 

6c  ce  peu  devient  une  fource  très-i 

ble  pour  les  profits  auxquels  vous  v( 

bornez.  D'ailleurs ,  vous  retirerez  f 

d'argent  des  Nations  opulentes  ;  < 

elles  ne  font  opulentes  qu'autant  qu 

les  trouvent  dans  leur  commerce  i 

îérieur  une  compenfation  entre  le 

achats  &  leur  vente  ;  vous  ne  leur  v< 

drez  donc  que  marchandifes  pour  m 

chandifes  :  ainfi  point  de  tranfmiffi 

d'argent  ou  très -peu.  Le  comme 

étranger  efl:  rarement  un  comme: 

4'exportation  d'argent  ;  il  n'y  a  d 
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;  régions  que  des  Compagnies  des 
es  qui  exercent  un  pareil  eommer- 
,  qui  certainement  n'ell  pas  à  Fa- 
îtage de  l'Europe.  Ceux  qui  n'ont 
:une  idée  du  commerce  étranger  ^ 
LIS  difent  continuellement ,  qu'il  faut 
idre  à  l'Etranger  pour  avoir  leur 
;ent,  &  ne  rien  acheter  d'eux  pour 
ter  qu'ils  n'enlèvent  le  nôtre.  Nous 
i  avons  voulu  nous  ériger  enNation 
Timerçante  ,  nous  fommes  encore 
atués  de  ces  maximes  ridicules  ;  Sc 
as  ne  connoiffons  encore  les  avan- 
;es  du  commerce  extérieur ,  que  par 
que  nous  appelions  balance  du  corn- 
rcz^;  &c  voilà  oii  vous  en  êtes  encore 
us  même  aduellement.  Quittez  le 
kier ,  car  vous  enrichiriez  le  Mar- 
and  5  &  vous  vous  ruineriez»  Sui- 
>ns  cependant  votre  marche.  Je  viens 
>bferver  combien  vous  avez  peu  à 
pérer  d'argent  par  la  vente  de  vos 
retés  aux   Nations  habiles  dans  le 
imm^rce.  "Voyons  fi  vous  réuflirez 
ieux  avec  des  Nations  qui  ne  con- 
)îtroient  point  d'ordre  économique  ; 
:  fuppofons  que  les  mêmes  erreurs 
''ent  cours  chez  les  peuples  oii  vous 
lez  vendre ,  6c  j  euffent  les  mêmes 
fets  que  chez  vous  5  alors  les  proprié- 

Diij 
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taires  des  fonds  font  pauvres  6c  mi- 
îles  5  &  il  n'eil  point  queftion  d'èiiî 
quand  on  parle  de  riches.  Les  vrai* 
propriétaires  des  revenus  font  alors 
là  comme  ici ,  *des  rentiers  ou  ufu 
riers.  Quant  à  ceux  -  ci ,  leur  argen 
s'accumule  &  guette ,  de  leur  coffre 
Finflanî  de  grofiir ,  par  une  vile  ufure 
îa  iifle  de  leurs  revenus.  Ainii  ce  n'ei 
encore  qu\me  très-petite  portion  d^ 
cet  argent   qui  vous    peut  revenir 
D'ailleurs  ,  les  riches  d'un  Etat ,  qui  f 
ruine  par  cette  voie ,  riches  de  rêve 
nus  disponibles  &  qui  ne  les  lient  i 
rien ,  fe  cantonnent  6c  fe  cachent  dan 
ks  Villes.  Les  profits  réfultans  de  leui 
dépenfe  *  y  ramaffent  une  infinité  d( 
dépourvus  qui  ne  peuvent  vivre  qu( 
d'induflrie.  D'entre  ces  induilrieux 
les  uns  vivent  de  jeux ,  d'intrigue  ,  oi 
àe  pxoftitutions  ;  mais  le  plus   granc 
nombre  qui  n'a  pas  ces  avantages  à  û 
portée  ,  s'ingénie  en  tous  les  genre* 
de  luxe  &  de  colifichets  pour  pique] 
la  fantaiiie  des  riches  oififs  ,  6c  dé- 
tourner de  fon  côté  les  profits  réful 
tans  de  leur  dépenfe  ;  ainfi  le  luxe  na- 
tional trouvera  chez  foi  à  fatisfaire  feï 
goûts ,  fes  dégoûts ,  6c  même  fes  dé- 
lires ;  èc  fes  Artifans  ne  vous.  laifTe^ 


AYEC  l'Industrie,  Ch.  X.  79 
ront  de  pratique  que  pour  quelques 
raretés.  C'eil  donc  là  ,  c'efl  fur  ce 
maigre  filet  de  commerce  que  vous 
fondez  tous  les  profits  de  votre  expor- 
tation ,  pour  enrichir  les  Entrepre- 
neurs des  Manufadures  d'un  Empire 
privé  ,  par  une  adminiilraîion  Ipé- 
cieufe  ,  des  revenus  de  fon  territoire. 
Daignez  maintenant,  perdant  un  iiif- 
tant  de  vue  cette  trompeufe  idole  , 
fuivre  dans  fa  marche  Tordre  naturel , 
6c  confidérer  avec  nous ,  û  vous  ne 
tournez  pas  précifément  le  dos  au  pro- 
fit que  vous  chercheZe 

Selon  les   principes  naturels  que    ^g    com- 
nous  avons  déduits  ci-deiTus  ,  &  que  ^^^^^  /'e 
vous  ne  pouvez  conteiler ,  le  vérita-  ^-e^n'e/Tpas 
ble  profit  de  l'induftrie  efl  la  forte  comparable 
confommation.  Vous  ne  fçauriez  nier  Je  des^^ro" 
que  les  denrées  que  je  veux  fournir  9  fiviâiqns    ia 
comme  matériaux  à  l'exportation  ,  à 
la  place  de  vos  merveilles  ,  n'ayent 
pour  elle  l'avantage  du  grand  nombre 
de  confommateurs  ;  car  tout  le  nionde 
mange  &  boit ,  tandis  que  très-peu 
de   gens  ,   en  comparaifon ,  portent 
des  dentelles.  Mais ,  direz- vous ,  tous 
ces  confommateurs,  1°.  font  pauvres: 
2^.  quand  ils  ne  le  feroient  pas ,  per- 
{onnQ  ne  paye  le  pain  un  prix  de  fan- 

D  iv 
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taifie  &  au-de-là.  du  prix  courant. 
3^.  Le  pain  fe  trouve  par-tout  ;  on  n'a 
communément  que  faire  de  le  tirer  de 
il  loin  ;  6c  s'il  vient  du  dehors ,  les 
irais  de  tranfport ,  confidérables  en 
raifon  du  fort  volume  de  la  denrée, 
comparativement  avec  fon  prix  ,  ces 
frais ,  dis-je ,  font  aux  dépens  du  ven- 
deur ;  car,  iî  faut  toujours  que  le  bas  ' 
prix  du  pain  fe  trouve ,  ou  que  la  con- , 
fommation  en  diminue.  Je  réponds  ,  I 
i^.  que  je  n*ai  pas  befoin  de  riches 
pour  pratiques.  Je  vends  le  pain  quo- 
tidien ,  &  il  m'eil  payé  du  falaire  quo- 
tidien 5  fans  lequel  le  pauvre  n'exiïle- 
roit  pas.  Un  menu  profit  fort  multi- 
plié ,   &  répété  trois  cent  foixante- 
cinq  fois  dans  l'année,  vaut  le  centu- 
ple d'un  profit  cent  quatre-vingt  fois 
plus  grand ,  en  prix  d'opinion  ou  de 
fantaifie  fortuite ,  &  qui  ne  fe  feroit 
qu'une  fois  dans  l'an.  C'eil  précifé- 
ment  5  en  un  mot ,  parce  que  mes  pra- 
tiques font  pauvres  que  j'en  ai  un 
grand  nombre  ,  d'où  réfulte  un  grand 
profit  par  une  multitude  de  petits  pro- 
fits répétés.  2^.  Perfonne,  il  efl  vrai , 
ne  paye  le  pain  un  prix  de  fantaifie 
volontaire  ,  qui  a  trait  à  votre  prix 
d'opinion  ,  dont  je  traiterai   tout-à- 
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l'heure ,  mais  on  le  paye  un  prix  de 
befoin.  Oh  !  je  vous  demande,  en  tout 
état  de  caufe  ,  lequel  de  ces  deux  mo- 
biles ,  la.  fantaife  ou  le  Befoin,  lequel 
des  deux ,  dis- je ,  eu.  le  plus  puiffant. 
Ce  n'eil  point  dans  un  prix  avanturier 
que  nous  cherchons  notre  profit.  Ce 
profit  ne  fçauroit  durer  ;  6c  nous  vou- 
lons un  profit  confiant  &c  durable. 
Mais  vous  qui  dédaignez  les  gains  ré- 
fultans  de  la  vente  des  denrées  ,  fça- 
vez-vous  ce  que  c'efl  que  ce  profit-là  ? 
Sçavez-vous  les  milliards  de  richefies 
que  la  Nation  peut  exciter  annuelle- 
ment ?  Faites  un  inftant* à  l'Agricul- 
ture l'honneur  de  l'élever  dans  vos 
fpéculations  au  grade  de  Manufa du- 
re ;  c'en  qÛ  une  ,  en  effet ,  qui  a  fon 
cannevas ,  fes  outils,  fes matériaux  &c 
{es  Ouvriers  ;  mais  elle  a  un  privilège 
tout  particulier  ;  c'eil  que  fon  canne- 
vas efi:  pToduâiif  de  lui-même;  que 
c'eil  le  fein  même  de  la  nature  qui 
reçoit  la  femence ,  Fengrais  &  la  fueur 
de  l'Ouvrier  ,  qui  centuplent  le  tout 
en  filence,  &  à  l'aide  de  Tinfluence  de 
tous  les  éiémens  combinés.  D'après 
cette  remarque  ,  à  la  vérité  de  la- 
quelle perfonne  ne  peut  fe  refiifer  , 
jeîtez l'œil  fur  k  Tableau^  voyelles 
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profits  énormes  qui  réfiiltent  de  ce 
travail ,  qui  fait  vivre  tout  le  refle  , 
6c  calculez ,  il  vous  le  pouvez ,  quel 
gain  peut  revenir  de  la  vente  des  mar- 
chandifes  provenantes  du  travail  d'une 
Manufacture  intariiTable ,  &  qui  don- 
ne d'autant  plus  de  profit  net ,  que  la 
confommation  de  fes  produits  efi  plus 
forte  5  oc  que  l'Acheteur  paye  non- 
feulement  la  forme  de  la  marchandife , 
mais  le  fond  mêm.e  engendré  gratui- 
tement par  la  nature. 
Cabondan-  Vous  dites  cfue  le  pain  fe  trouve 
durions  eft  par-îout }  i  ant  mieux  5  s  il  en  eit  amli  s 
inféparabîe  ^^j-  JeHors  il  v  aura  par  -  tout  des 
ce  des  Con-  conlommations  OC  une  tertiiite  quï 
xQxnimtems.  attiré  &c  accumule  les  confommaîeurs; 
Le  Commandement  du  Créateur  fera 
accompli  ;  croijfei  &  multiplh^.  Son 
objet  n'eit  pas  une  multiplication  de 
pièces  d'or  &  d'argent.  La  créature  qui 
borne  là  fes  vues  ,  pervertit  Tordre. 
Je  veux  pouffer ,  fi  vous  le  voulez , 
la  fertilité  de  la  terre  jufqu'à  l'excé- 
dent ;  mais  la  Population ,  qui  n'at- 
tend de  toutes  parts  que  de  voir  croî- 
tre les  fubfiilances  ^  ne  fournira-t-elle 
pas  tout  aufii-  tôt  un  furcroit  de 
ccnfommateurs  ?  A  la  Chine  ^  cet  Em- 
pile £  htïiiu  &  fi  fertile^  l'abondance 
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des  confommateurs  n^y  fiirpaiTe-t-eiie 
pas  l'abondance  même  des  produc- 
tions ?  Les  nouvelles  Colonies  ont  fait 
naître  du  bled  en  abondance  dans  des 
pays  deferts  ;  &C  cette  produdlion  ds 
îlircroît  ne  fe  trouve-t-elîe  pas  tou- 
jours ,  comme  auparavant ,  propor- 
tionnée à  la  quantité  des  confomma- 
teurs qui  fe  font  multipliés  auffi  dans 
ces  E^égions  qui  étoient  inhabitées  ? 
La  Population  agricole  eft  la  pépinière 
<f  hommes  la  plus  abondante ,  parce 
que  la  JeuneiTe  s'y  marie  dès  Fâge  de 
puberté  5  étant  deflors  en  état  de  for- 
mer un  établîiTement ,  par  lequel  elle 
peut  pourvoir  aux  dépenfes  du  mena» 
g-e  ,  attendu  que  ces  dépenfes  elles- 
mêmes  font  produôives.  îl  n'en  eil 
pas  de  même  de  rétabliffement  du  Ci- 
tadin  ^  il  lui  faut  apprendre  une  pro- 
feffion,  s'y  rendre  habile  ^  &  attendre 
le  moment  favorable  d'un  mariage  oii 
il  puiiFe  fubvenir  aux  dépenfes  d\me 
famille  qui  ne  lui  fera  qu'à  charge.  Les 
trois  quarts  de  fa  vie  fe  pailent  donc 
avant  qu'il  puiffe  parvenir  à  un  éta- 
■bliffement  fi  inquiétant.  Ainil  l'Agri- 
<:ulture ,  en  faifant  naître  les  confom- 
mations  ,  eft  en  même-tems  le  prin- 
cipal foyer  de  .la  multiplicatio-a  des 
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confommateiirs.  Aufîî  cette  claiTe  oc-s 
ciipe-t-elle  ,  à  peu -- près  ,  trois  fois 
autant  d'hommes  qu'en  occupe  l'in- 
dujftrie. 

Plus  les  Nations  feront  foncière- 
ment riches,  plus  elles  auront  de  gran- 
des Villes  ,  plus  il  s'établira  des  focié- 
tés  raffemblées  dans  des  Cantons  dé- 
pourvus de  moîiTons  ,  &  fubfidiaire- 
ment  alimentés ,  tels  que  la  Hollande , 
Malte ,  &c.  des  Cantons  de  vignoble, 
des  Pays  de  pâturage  5  des  peuplades 
occupées  à  la  pêche ,  au  fervice  du 
commerce  extérieur ,  &c.  qui  veulent 
vous  vendre  le  fuperfiu  des  biens  , 
dont  la  mère  nature  mélangea  le  théâ- 
tre de  notre  féjour  ici -bas,  &  par 
conféquent  acheter  le  vôtre.  C'eil-là 
ce  que  vous  devez  chercher  à  vendre 
continuellement  5  puifque  plus  vous 
vendez  ,  plus  la  matière  de  vos  ven- 
tes devient  abondante  ;  &c  il  n'en  eil 
pas  de  même  de  vos  joyaux. 

Les  frais  de  tranfport,  dites-vous^ 
font  confidérables  ,  en  raifon  du  for^ 
volume  de  la  denrée ,  comparative- 
ment à  fon  prix.  Eh  !  que  vous  importe 
cela  ,  pourvu  que  le  Laboureur  trou- 
ve fon  profit  dans  la  VQîite  ?  Qiie  dis- 
ïe  j.  que  vous  importe  ;  c'eft  encore 
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1  avantage  pour  tous  les  genres  de 
roduâ:ions.  Les  frais  du  commerce 
mt  des  frais  ,  il  eu  vrai ,   qu'il  faut 
^duire  fur  la  mafle  des  produits  nets  , 
:  par  conféquent  qu'il  faut  tendre  à 
iduire,  autant  qu'il  eu.  poiîible  ,  tou- 
;s  autres  chofes  étant  égales;  mais 
is  frais  font  vivre  nombre  de  confom- 
ateurs  qui  contribuent  de  leur  dé- 
^nfe  à  la  valeur  vénale ,  grand  pivot 
z  toute  profpérité.  Les  agrès  des  yoi- 
ires  de  toute  efpece  font  des  produc- 
ons  auxquelles  le  commerce  donne 
ne  valeur.  En  ce  fens  ,  plus  Pexpor- 
tion  occupe  d'hommes  &  emploie 
z  matériaux,  quand  c'eft  à  profit  pour 
.  produ£i:ion  par  les  ventes ,  plus  elle 
lit  de  bien.  Le  tout  eu.  que  le  Labou- 
mr  trouve  fon  profit  dans  la  vente 
z  fes  denrées  ;  que  ce  foit  pour  les 
Dnfommer  à  fa  porte  ,  ou  pour  les 
orter  à  Cadix  ,  cela  revient  au  même 
our  lui.  Cela  lui  donne  le  moyen  de 
ire  aufîi-tôt  reproduire  &  d'opérer 
:  plus  grand  bien  de  l'Etat ,  qui  eu.  de 
srpétuer  &  d'accroître  fes  revenus,    j^^^  ^^p. 
Mais  c'eil  le  prix  (T  opinion  que  vous  tieufeduprix 
îcherchez,  c'efl-à-dire  ,  le  prixde,^;;Çs  ^' 
ntaifie  &  de  hazard.  Il  eil  certain  raarchandire& 
ae  nos  denrées  n'ont  aucune  préten-  dv^uv^* 
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îion  à  cet  honneur -là;  &:  c'eil  cet 
privation  attachée  à  leur  valeur  nal 
relie ,  qui  fait  leur  principal  avantag 
Notre  climat  produit  naturelleme 
iesTneiireurs  grains  &  les  vins  les  pi 
falubres  de  l'Etirope.  Il  n'y  a  à  cela  i 
fantaifie  ,  ni  opinion,  leur  valeur  t 
décidée  par  le  befoin  ;  ils  auront  toi 
jours  leur  prix  affuré ,  qui  n'a  poii 
à  craindre  de  préférence.  Vous  avou* 
rez,  je  crois  ,  que  je  ne  m'avantag 
point  fur  le  mot  ,   en  rendant  votî 
prix  d'opinion  fnionime  avec  le  prix  c 
fantaifie;  car,  quand Lempereur  moi 
te  des  diamans ,  fa  façon ,  plus  rechei 
chée  eue  celle  d'un  autre  Ouvrier! 
n'en  augmente  ni  le  poids  ni  la  beaut 
réelle  ,  mais  feulement  l'éclat  appa 
rent  ;  non-plus  que  Germain ,  l'utilit 
&  la  valeur  intrinfeque  de  la  vaiffelle 
foît  dit  fans  dédaigner  l'excellence  di 
travail  réfervée  à  un  fort  petit  nom 
bre  d'Artifles.  Vos  étoffes  de  l'année 
n'ont  pas  plus  de  valeur  réelle  qu( 
celles  qui  les  ont  précédées  ;  le  chan- 
gem€nt  des  modes   fait  leur  mérite 
Tout  cela  git  donc  en  fantaifie  ,  h 
vous  le  fçavez  bien  ,   puifque  toute 
votre  étude  du  jour  efl:  de  ne  pas  ref 
fembler  à  la  veille.  Oh  J  ne  voiià-t-i 
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is  un  produit  net  bien  ailbré  ,  que 
ïlui  qui  efl:  affis  fur  l'acceffion  &  le 
;veil  de  la  fantaifie ,  qui  fait  le  béné- 
e  de  TArtiile  &  rien  de  plus  ?  Le 
?iboureur  peut  auffi^  par  fon  fçavoir 
ire  &  fon  habileté  ,  étendre  fa  for- 
me ;  mais  il  affûre  de  plus  un  revenu 
1  Propriétaire  ,  à  l'Etat  ô^  au  Déci- 
ateur.  L'Artiile  le  plus  célèbre  par- 
ge-t-il  avec  quelqu'un  le  fruit  de  fon 
avail  &:  le  bénéfice  du  prix  d'^opi- 
on ,  même  de  celui  qu'il  fe  fait  payer 
ir  fes  Concitoyens  ?  Ce  prix  de  fan- 
'  ifie  n'eft  donc  que  dépenfe  pour  là 
ation  ?  Quant  à  ce  qu'en  paye  TE- 
anger ,  ce  n'eft  qu'un  bénéfice  réfer- 
é  à  TArtifle.  Fais -moi  rire,    dit  à 
rlequin  le  Prince  Férocel  déchaîné , 
ans  la  Comédie ,  La  vie  ejl  un  fonge, 
e  pauvre  diable  s'épuife  en  lazzis  & 
n  grimaces  ,  pour  faire  rire  fon  Do- 
linateur  impérieux ,  &  n'en  obtient 
ue  des  dédains  :  Veux-tu  donc  me  faire- 
re.  Je  crois  voir  une  Nation  fabri- 
ante ,  dépliant  des  étoffes  devant  le 
iche  dédaigneux ,  &c.  &:c.  &:c.  Mais 
n£n  ce  prix  d'opinion  ,  qui  tient  tant 
e  place  dans  vos  calculs ,  ne  peut 
tre ,  félon  moi ,  qu'un  attrait  favo- 
able  au  débit  &:  au  gain  particulier 
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de  l'Artifte  en  ouvrages  de  luxe  ;  Ai' 
tifte  qu'il  faut  ,  dis -je  ,  mettre  ici 
malgré  fon  habileté  la  plus  eftimable 
au   rang  de   nos    ratiffeurs    d'allée: 
D'ailleurs  ,   ce  bénéfice  même  ,   c 
produit  de  la  fantaifie  des  riches  n 
peut  me  paroître  qu'une  mifere  ton 
jours  chancellante  dans  fa  bafe,  qu 
je  ne  puis  croire  réelle,  vu  le  pet; 
nombre  d'Artiftes  qui  peuvent  fe  prc' 
curer  ce  prix  d'opinion ,   Se  le  peti  ' 
nomibre  de  gens  qui ,  dans  toute  Na 
tion  5  font  en  état  de  donner  à  leur  ' 
ibntaifies.   Vous    voilà    donc  rédui 
dans  votre  fyilême  au  gain  particulie; 
de  quelques  mxillions  pour  les  Artifles 
à  Fexclufion  des  milliards  que  l'Agri 
culture  peut  faire  naître  du  territoi 
re  5  &  qui  fèroient  bien  mieux  prof 
pérer  la  Population  ,  votre  Commer- 
ce ,  vos  Manufa61:ures ,  vos  Arts  mê- 
me 5  vos  Arts  fupérieurs ,  &  votre 
prix  d'opinion  ,  par  l'accroiiTement  de 
vos  revenus.   Confidérons  ce  petil 
fyllême  dans  {qs  effets  ,  pour  n'avoii 
pas  à  nous  reprocher  d^avoir  rien  né- 
gligé. 

Si  votre  prix  d'opinion  peut  en 
e^Qt  être  affimilé  knotXQ produit  net. 
il  doit  5  comme  lui  ?  former  de  gran45 
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î venus  ck  des  fortunes  durables.  Vous 
ous  dites  privilégiés  en  ce  genre,  & 
1  polTeliion  de  cette  finguliere  prédo- 
lination  ;  vous  y  avez  donc  beau- 
Dup  profité.  Cherchons  la  trace  de 
as  profits.  Votre  prix  cT opinion  qui  3 
îlon  vous  ,  équivaut  au  produit  net 
e  l'Agriculture  complette  d'un  grand 
îrritoire ,  doit  paiTer  dans  les  mains 
ui  repréfentent  les  Propriétaires, 
'eil-à-dire,  être  le  revenant -bon  du 
abricanî ,  au-delà  de  fes  dépenfes  & 
e  la  rétribution  conforme  à  fon  état  ; 
e  doit  être  ,  dis -je,  un  revenu  an- 
uellement  renaiffant  ,  6c  annueile- 
lent  rapporté  gratis  à  des  Proprié- 
aires  ou  à  la  Nation.  Où  font  donc 
es  Propriétaires  qui  le  reçoivent  pour 
ux  ou  pour  la  Nation  ?  Sans  cette 
ondition ,  point  de  revenu  réel  pour 
i  Nation  ni  pour  l'Etat.  Appelleriez- 
ous  revenu  les  taxes  levées  fur  le 
ommerce ,  où  l'on  ne  diflingue  pas 
is  ouvrages  de  prix  d'opinion  d'avec 
1$  autres  ,  &  que  nous  payons  par  le 
enchériffement  de  toutes  ces  mar- 
handifes  ?  Eft-ce-là  un  produit  net } 
)ù  font  donc  du  moins  les  fortunes 
ibricantes  parmi-nous  ?  ces  fortunes 
:)rmées  au  moins  autant  à  nos  dé- 
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pens  qu'à  ceux  de  l'Etranger  ?  Le  Sié 
cle  païTé  a  vu  des  fortunes  de  com 
merce  maritime.  Celui-  ci  voit  5  &( 
&c.  &CC.  &c.  &c  quelques  Revendeur 
&  Artifans    quitter   de  bonne  heur 
leur  Profeffion ,  &  acheter  des  mai 
fons  &  jardins  de  Campagne  ;  mais  j 
ne  vois  point  de   grandes  terres  d 
Lenipereur  ou  de  Germain;  61  quan 
je  les  verrois  5  encore  prierois- je  1 
Seigneur  de  me  montrer  le  Fief  allé 
marid  ou  anglois  ,  ou  rufTe  ou  portn 
gais.  Mais ,  hélas  !  s'ils  les  intituloien 
ainfi  5  par  reconnoiffance  ,  du  nor 
des  Cantons  dont  eil  venu  le  profit 
qui  mit  le  nouveau  maître  en  état  d 
les  acquérir  ^  Fun  s'appelleroiî  Quar 
lier  de  Richelieu  ,  un  fécond  ,  Place  d 
Vendôme^  un  troifxeme  ,  la  Cour  ^  m 
quatrième  encore  hypothéqué  ,  Fau 
bourg  S.  Germain  ,  &  l'on  verroit  qu( 
le  profit  étranger  y  entre  pour  hier 
peu  de  chofe.  Ainfi ,  ceux  qui  prépa 
rent  le  verd  de  gris  5  l'orpiment ,  h 
îitarge  &  les  poilons ,  font-ils  les  pre 
miers  à  reifentir  les  eifets  de  leurs  dra 
gués  da-ngereufes  ;  ainfi  fe  vérifie  l'an 
cien  Proverbe  ^  que  je  puis  répétei 
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Tel ,  comme  dit  Merlin  ,  cuide  enfeigner 
autrui  , 
Qui  fouvent  s'enfeigne  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  prix  d'opinion 
peut  bien  faire ,  par  une  de  ces  bouffées 
de  délire  qu'enfante  l'air  épais  des  Vil- 
!es  corrompues  ,  la  fortune  de  quel-^ 
ques  Fabricans  ou  Artifans  5  en  cela 
auiîi  heureux  que  le  furent  de  nos 
jours  rinventeur  des  Pantins  ,  Ram- 
ponneau,  l'Opéra  comique,  &ic.  Mais 
c'eil  une  manivelle  fautive ,  trompeu- 
fe  ,  nulle ,  &  à  tous  égards  indigne 
d'être  ni  connue ,  ni  fentie  ,  &  moins 
encore  comptée  pour  quelque  chofe 
par  Fadminiftration  des  grands  Empi- 
res 5  fi  différente  de  l'adminiffration 
des  Comptoirs  ou  des  petits  Etats 
commerçans  ,  fabricans  ,  revendeurs. 

Otons  donc  d'abord  à  cette  mifere  înconféquen^ 
îaqualité  de  produit  net.  Quand  après  fyfttme''''  '"^ 
cela  ,  vous  dites  que  le  profit  qui  en  cantiie. 
réfulte  arrive  en  argent  dans  l'Etat  ; 
que  cet  argent  s'y  dépenfe  comme 
tout  autre  ;  que  quand  le  figne  fe  dé- 
penfe ,  c'eil  marque  que  la  chofe  re^ 
préfentée  fe  dépenfe  auiîi ,  &  que  ce 
profit  vivifie  la  produftion  par  toutes 
les  cafcades  que  nous  avons  déduites  ; 


terne  me. 
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alors  même  que  vous  réduifez ,  par 
votre  police  vivandière ,  îe  travail  de 
la  charrue  au  feul  ufage  de  fournjr  fuf- 
£famment  ^  &  au  plus  bas  prix ,  la 
fubMance.  à  la  Nation  ;  aloismême 
que  cette  portion  facrée  feroit  livrée 
au  monoDole,  au  moins  efl  -  il  de  fait 
qu'elle  fe  trouve  réduite  alternative- 
ment à  la  non  -  valeur  &  à  la  famine  : 
vous  retombez  dans  les  brouillards , 
qui  y  dans  ces  derniers  tems  ont  oiFuf- 
qué  toute  la  politique  moderne  ^  & 
tout  jette  dans  un  dédale  de  contra- 
didions  ,  dont  le  terme  flit  la  deflruc- 
tion  des  hommes  ,  l'abandon  des  ter- 
res ,  l'anéantiflement  des   revenus , 
raiiénaîion   des   Nations   contre  les 
Nations ,  des  Campagnes  contre  les 
Campagnes ,  des  Cités  contre  les  Ci- 
tés ,  des  Familles  contre  les  Familles , 
des  individus  contre  les  individus  ,  & 
le  réfultat  naturel  de  tout  cela ,  l'ébran- 
lement de  toutes  les  fociétés ,  toutes 
tendantes  vers  leur  ruine.  Pour  mar- 
.  cher  à  travers  cette  confufion ,  à  la 
lueur  divine ,  éclipfée  par  les  nuages 
de  l'erreur ,  voile  ténébreux  de  l'ini- 
quité y  il  faut  nous  affujettir  à  l'ordre' 
immuable  des  décrets  de  la  SageiTe 
étemelle  ,  de  décompofer  les  idées 
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falfifiées  ,  &  réduire   aux  principes 
fîmples  &C  naturels  les  vérités  éviden- 
tes auxquelles  toute  créature  intelli- 
gente ne  peut  fe  reftifer.  Appliquons 
donc  les  mefures  de  notre  Tableau  à 
la  totalité  de  votre  prétendu  profit , 
&:  fes  régies  immuables  à  la  marche 
des  différentes  parcelles  de  ce  même 
profit.  Je  veux  bien. ,  pour  un  inilant, 
vous  rendre  les  trois  parties  ,  dont 
nous  avons  à  peu  -  près  anéanti  celle 
des  trois  qui  tenoit  le  plus  de  place 
dans  vos  efpérances.  Voici  donc  ces 
trois  parties,  i^.  Prix  des  matières  prc» 
mieres.  2".  Prix  (^opinion.  3^.  Prix  dz 
rétribution  des  Ouvriers.  Dans  notre  hy- 
pothèfe  a£luelle  ,  qui  confent  à  réali- 
îer  un  infiant  vos  prétentions  d'éga- 
lité 5  la  première  de  ces  parties  corref- 
pond  à  la  cla^^e  productive  ;  la  féconde, 
a  la  claffe  propriétaire  ;  la  troifieme  ,  à 
la  cla^ejîirilc.  Voyons  m.aintenant  ce 
que  deviennent  ces  trois  portions  de 
profit  5  pour  juger  fi  elles  parcourent 
l'ordre  complet  de   circulation  ,  qui 
feu!  peiit  rendre  l'abondance  toujours 
renaifTantc  &  perpétuelle. 

Pour  parvenir  à  l'objet  de  cette  re- 
cherche 5  il  faut  fuivre  chacune  de  ces 
portions  de  profit  dans  fa  maïcche  & 
dans  (on  emploi. 
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La  première ,  qui  eil  le  prix  des  ma-, 
tieres  premières ,  nous  échappe  d'a^ 
bord  dans  tout  ce  qui  s'appelle  mar- 
chandife  de  luxe  &  de  recherche  ;  cari 
les  diamans ,  les  métaux,  les  matières, 
d'or  &c  d'argent ,  les  belles  foieries , 
&c.  ne  font  point  des  fruits  de  notre 
climat ,  des  productions  de  notre  ter- 
re. Par -tout  il  faut  renoncer  à  cette 
portion.  Loin  de  parcourir  chez  nous 
le  cercle  entier  de  la  circulation ,  tout 
l'argent  qui  correfpond  à  cette  portion 
n'efl  qu'un  rendu ,  qui,  tout  de  fuite, 
&  de  la  main  à  la  main ,  va  rechercher 
de  nouvelles  matières.  Pofons  donc 
zéro  d'abord  fur  cette  portion. 

Quant  à  la  partie  qui  compofe  leprix 
d'opinion^  c'eil ,  ainii  que  nous  l'avons 
dit,  le  profit  gratuit  du  Fabricant,  il 
faudroit ,  pour  qu'elle  vivifiât  la  pro- 
duction ,  par  toutes  les  caufes  que  nous 
avons  déduites  ,  que  non  -  feulement 
le  Fabricant  dépenfât  tout  fon  profit , 
mais  encore  qu'il  l'employât  en  dé- 
penfe  de  fubfiflance.  Ce  n'efl  pas  ,  je 
crois  ,  ce  que  vous  attendez  -de  lui  ; 
cette  conduite  ne  feroit  ras  confé- 
quente  aux  déportemens  du  luxe  fi 
favorables  à  votre  fyflême.  De  deux 
chofes  l'une  donc ,  s'il  fait  de  grands 
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ofîts  ,  ou  il  les  diiïïpe  en  folies  d'iila- 

,  c'eil-à-dire,  de  luxe  de  décora- 
>n ,  provoqué  par  l'adminiflration , 

forcé  par  l'imitation;  alors  il  fait 
entôt  banqueroute ,  &  fon  induftrie 
[  perdue  pour  l'Etat  ;  ou  s'il  faut  vous 
.  croire ,  il  fonge  à  établir  folidement 

fortune  &  celle  de  fa  famille  ,  il 
cumule  fes  profits.  Mais  vousfçavez 
le  tout  argent  arrêté  ne  *<Vaut  pas 
ieux  qu'une  pierre  dans  l'Etat.  Lorf- 
le  fon  tréfor  efl  aiTez  groiîi  pour 
îre  quelque  placement.,  il  devient 
ntier ,  c'efl-à-dire ,  loup  dans  la 
ciété  5  ou  Propriétaire  de  maifon  de 
aifance  &c  de  délalTement,  ou  de 
traite  pour  la  vieilleffe ,  oii  il  va 
ipenfer  fes  faux  revenus  qu'il  s'eft 
rmé  en  intérêts  d'argent.  La  partie 
)nc  qui  repréfente  ie  prix  £  opinion  , 
1:  encore  flérile  ;  elle  eil:  même  ravie 
la  circulation ,  &  manque  toutes  les 
[fcades  de  vivifîcation  que  nous 
^ons  déduites.  ^ 

Relie  enfin  la  dernière  portion  ^ 
eft-à-dire,  le  prix  de  rétribution, 
elle  -  ci  fert  à  l'entretien  des  Ouv- 
riers ,  &  par  conféquent ,  doit  être 
iffée  en  confommation.  Mais  prenez 
irde  qu'un  Ouvrier  qui  eil  payé  lo 
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livres  par  jour ,  n'a  pas  plus  debefoir  1 
réels  5  &  en  a  peut-  être  moins  qu 
celui  qui  eft  payé  20  fols  par  joui 
En  conféquence  y  voilà  neuf  dixième 
de  fa  coopération  à  la  circulation, 
la  reproduôion  ,  à  l'abondance  ,  à  1 
richeffe  &:  à  la  profpérité,  de  retrar 
chés ,  &  employés  ,  comme  chez  1 
Fabricant ,  ou  en  dépenfe  fuperflue  d 
décoration,  ou  en  épargnes  infruc 
tueufes  &  même  nuifibles  à  la  fociét^ 
Il  n'y  a  donc ,  en  tout  ceci ,  ni  revenu 
ni  accroît  renaiffant ,  ni  dépenfes  prc 
dudives. 

Voilà  donc  non-feulement  les  me 
fures  ,  mais  encore  l'emploi  de  votr 
prétendu  profit  déterminés ,  &  la  plu 
grande  partie  des  avantages  que  vou 
en  attendez ,  transformés  en  domma 
ges  pour  la  Nation.  J'ai  déjà  répondi 
à  ce  que  vous  dites  que  les  denrée; 
ne  fçauroient  avoir  de  prix  de  fantal 
lie  5  &  démontré  qu'une  utilité  coni 
tante  ne  pouvoit  jamais  avoir  la  fan 
îaifie  pour  bafe.  Vous  abandonnez, 
dites  -  vous ,  le  diilriâ:  de  la  charrue 
^u  peuple  qu'elle  doit  nourrir ,  ôc  vous 
n'en  dirigez  la  police,  que  pour  em- 
pêcher le  riche  d'étouffer  le  pauvre, 
Et  moi  je  vous  dis  que  la  charrue  doit 

nourrir 
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nourrir  tout  le  monde  ;  que  là  où  celle 
la  charrue ,  là  cefTe  le  culte  de  l'Etre 
fuprême,  là  difparoiffent  les  Rois ,  les 
Loix  5  les  Empires  ,  les  Nations  mê- 
mes ;  car  les  fociétés  commerçantes , 
qui  ne  cultivent  pas  la  terre  ,  n'exif- 
tent  &  ne  profpérent  que  par  l'Agri- 
culture des  autres  Nations  :  Que  loin 
que  votre  police  infidieufe  empêchât 
le  riche  d'étouffer  le  pauvre ,  elle  feroit 
le  montant  du  monopole ,  qui  ne  ieroit 
autre  chofe  que  la  plus  criante  tyran- 
nie déguifée.  Tout  ceci  a  été  alTez 
démontré.  Je  vous  dis  que  votre  com- 
paraifon  des  Illotes  eft  d'autant  plus 
fautive ,  que  les  Illotes  nourriffoient 
des  Maîtres  impérieux  6c  oififs ,  bor- 
nés au  néceffaire  rigoureux  ,  au  lieu 
que  le  Cultivateur  ,  indépendant  & 
libre  de  vendre  fes  denrées  ,  eu.  lui- 
même  le  maître  des  mercenaires  qui 
les   achètent ,  obligés    de    travailler 
dans  tous  les  genres ,  pour  acquérir , 
par  échange ,  ces  produits  fi  indifpen- 
fablement  nécefîaires  à  leurs  premiers 
befoins  &  à  la  fatisfadion  de  leurs  ap- 
pétits.  Je  vous  dis  ,   enfin,   que  de 
toutes  les  Manufaâiures  ,    celle   qui 
coûte  le  moins ,  en  raifon  de  ce  qu'elle 
rend ,  &c  qui  par  conféquent  donne  le 
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plus  de  produit  net ,  efl ,  fans  contre- 
dit ,  rAgriculture ,  Manufadiire  d'inf- 
titiitipn  divine  ,  cii  le  Fabricant  a 
pour  Affocié  l'Auteur  de  la  nature , 
le  Producteur  même  de  tous  les  biens 
Se  de  toutes  les  richefTçs  ;  l'aûion  pro? 
dudive  &  vivifiante ,  dont  il  la  doua 
dès  Finfcant  de  fon  iniliîution  ,  lui 
affura  la  fécondité  exckifivement  à  tous 
les  autres  travaux  des  hommes.  Par 
çonféquent  ce  font  ces  produdions 
toujours  renaiffantes  pour  fatisfaire 
à  nos  befoins ,  qui  nous  coûtent  peu 
Se  nous  rapportent  beaucoup;  ce  font 
(î^nc  ces  produdions  ,  dis -je,  que 
iious  devons  préférablement  envoyer 
à  l'Etranger ,  félon  votre  propre  in- 
tention. 
l,es  Com-  Quant  à  cela  ,  vous  ajoutez  qu'il 
çierçans ,  les  £^^^|.  ^^^g  ^^^  cnvois  conflituent  Une 

fcntrepre-       i  i  11' 

neurs ,  les   riaiitc  vaicur  en  peu  de  volume  ;  vous 
Ouvriers  de  efpërez ,  fans  doute  ,  la  découverte  de 

marchandites  '    ■*-    ,  ^  ^  ^     ,  - 

demaind'œu-  qucique  nouvcau  Pérou  3  ou  dans  les 
^?.  ^°"*  P^"  premiers  tems  ,  au  moyen  de  quel- 
Itkukm,  qiies  petits  miroirs  ,  cifeaux,  cou- 
teaux &  fiflets  5  on  rapportoit  des  ton- 
nes d'or.  Vous  en  imaginez  un  nou- 
veau,  dis -je;  carie  premier  eiî  déjà 
épuifé  5  &C  la  malheureufe  humanité 
p,chete  bien  cher  aujourd'hui,  dans  de 
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profondes  mines ,  cet  or ,  boiffon  brû- 
lante de  i'hydropique  avide ,  &  pom- 
me de  difcorde  entre  les  Nations.  Vous 
efpérez  voir  renoiiveller  à  chaque  fié- 
cle  une  nouvelle  découverte  en  ce 
genre,  fans  diminution  du  prix;  car, 
à  moins  de  cela,  duffiez-vous  fafciner 
tour-à-tour  les  yeux  de  chaque  peuple 
au  point  de  leur  faire  furpayer  à  l'ex- 
cès vos  richeffes  d'opinion ,  vous  les 
auriez  bientôt  épuifées  l'une  après  l'au- 
tre ,  &  votre  combat  d'intérêt  finiroit 
de  lui-même,  faute  de  combattans. 
Mais  il  n'en  eu  point  ainfi  :  pourquoi 
cela  ?  C'efl  que  les  Nations  qui  pour- 
roient  vous  acheter  le  plus  chèrement 
&  le  plus  conflamment  les  marchan- 
difes  de  luxe  de  vos  Ouvriers  merce- 
naires ,  font  celles  qui  vendroient  le 
plus  conilamment  èc  le  plus  abondam- 
ment les  denrées  &  les  produdlions 
de  leur  territoire,  fruits  d'une  Agri- 
culture libre  dans  fes  débouchés.  Et 
conféquemment  elles  ont  une  bafe  fo- 
lîde  de  richeffes ,  des  revenus  confîans 
&  un  retour  ailuré  d'argent ,  dont  le 
fuperfîu  fait  la  loi ,  &  tient  à  fes  gages 
&;  dans  une  fervitude  réelle  ,  votre 
induftrie  rafînée ,  travaillée ,  &  coû- 
teufe ,  au  niveau  du  peu  de  rétribu- 
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tion  dont  ils  daignent  la  foiidoyer ,  & 
obligée  de  s'évertuer  ,  pour  attirer 
quelques  regards  de  la  part  de  ees  maî- 
tres dédaigneux. 

Tel  eu  l'emploi  refferré ,  bas ,  dé- 
pendant &  transfuge,  contre  lequel 
vous  avez  échangé  la  qualité  de  Pro- 
priétaire &  de  puilTante  Nation  agri- 
cole. Tels  font  les  gains  fordides ,  pré- 
caires &  abufifs ,  pour  lefquels  vous 
avez  renoncé  à  la  rofée  du  Ciel  &  à 
la  graiffe  de  la  terre ,  que  la  nature 
vous  accorde  fans  mefure  ;  &c  ces  gains 
miférables ,  tels  qu'ils  font ,  tels  qu'ils 
peuvent  être  ,  décroiffent  chaque  jour 
dans  vos  mains  ,  &  font  tous  prêts  à 
vous  manquer.  La  richeffe  rétributive 
&  précaire  ayant  pris  chez  vous  la 
place  de  la  véritable  abondance  ,  ne 
peut  s'étendre  aux  différentes  claffes 
d'hommes  d'une  Nation.  Les  befoins 
de  l'Etat  toujours  croiffans  en  raifon 
de  ce  qu'il  efl  plus  difficile  de  recevoir 
im  tribut  d'un  Peuple  indigent ,  qui 
par  conféquent  ne  tient  par  aucun  lien 
à  la  Patrie  &  à  la  Souveraineté  ,  que 
d'un  Pe'uple  riche  des  revenus  du  ter- 
ritoire 5  &  conféquemment  Citoyen 
attaché  à  fon  Pays  &  à  l'Etat  ;  les  be- 
foms  de  l'Etat  ^  dis -je  ,  ne  pouvant 
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alTeoir  leurs  levées  fur  vos  revenus 
détruits ,  les  établiffent  fur  vos  profits 
prétendus.  Les  taxes  ,  les  droits ,  les 
Douannes  arrêtent  la  matière  premiè- 
re 5  enchériffent  les  confommations  & 
la  main-d'œuvre,  hérifïent  de  buif- 
fons  les  débouchés  ,  6c  renverfent  vos 
Manufadlures.  Voilà  ,  peut-être  ,  ce 
que  vous  appeliez  les  revenus  &  les 
produits  nets  de  l'induilrie.  Vous  nous 
dépouillez  &c  vous  exaltez  les  reve- 
nus de  la  nudité.  Ce  font  les  produits 
nets  du  travail  en  finance  ,  que  vous 
confondez  avec  le  falaire  de  l'induf- 
trie  &  avec  le  revenu  réel  de  pro- 
duèîion  gratuite.  Votre  induflrie  fur- 
chargée  s'expatrie  elle  -  même  ,  dé- 
cheoit  rapidement  6c  fenfiblement  ; 
vous  perdez  à  la  fois  le  fond  6c  la  for- 
me. Sortez' enfin  ,  s'il  efl  pofîible  ,  de 
la  plus  infidieufe  ,  de  la  plus  ruineufe 
des  illuiions.  Apprenez  que  l'indurcrie 
ne  peut  s'établir  folidemenî  qu'à  côté 
des  revenus  &  dans  une  proportion 
réelle  des  revenus  ,  c'eft-à-dire  ,  en 
raifon  de  la  portion  des  revenus  qui 
lui  peut  être  attribuée  dans  Tordre 
économique  de  leur .  difpenfation  ôc 
de  la  circulation.  Dans  cet  ordre ,  Vin^ 
.duftrh  étmd  la  jouijfance  qui  s^ obtient 
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par  U  revenu  &  prévaut  même  fur  le  reve- 
nu ,  parce  que  le  revenu  nejî-  bon  que 
pour  la  jouïffance.  Mais  la  jouijfance 
ne  doit  pas  anéantir  le  revenu  ;  car  Va.- 
néantijfemem  du  revenu  anéantiroit  la, 
jouifjance.  Or ,  dès  que  la  joiiiiTance  efl 
reilrainte'à  Tordre  économique,  Tin- 
àiiûxÏQ  fondamentale  ,  qui  eft  ceile 
qui  fatisfait  aux  premiers  befoins  de 
la  multitude  ^  s'établit  &  s'étend  au- 
tour de  vous  en  proportion  de  la  dé- 
penfe  d\m  Peuple  innombrable  ,  ali- 
menté des  produits  d'une  Agriculture 
inépuifable  5  falarié  en  raifon  des  tra- 
vaux multipliés  ,  &  en  état  de  four- 
nir amplement  à  (es  befoins.  Cette 
première  clafTe  fait  alors  la  bafe  folide 
d'un  autre  ordre  d'induftrie  plus  ingé- 
nieufe  à  multiDiier  les  commodités  ôc 
les  agrémens  de  la  vie ,  &  fert ,  par 
la  confommation  &  par  Fachat  nom- 
breux &  favorable  des  matières  pre- 
.mieres,  à  la  crue  des  revenus  des  dé- 
pehfes  de  la  reproduftion ,  &  par 
conféquent  à  fon  propre  entretien.  La 
moyenne  induHrie  ,  qui  fournit  aux 
befoins  r  a  fine  s  ,  c'efl-à-dire ,  aux  com- 
modités de  la  vie  ,  vient  enfuite  & 
s'étend  en  raifon  du  grrand  nombre 
d'aifés  qui  fe  trouvent  dans  un  Etat 
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enrichi  par  une  forte  Se  puiffante  Agri- 
culture ,  mère  des  revenus  cpnilanSé 
Celle-là,  foudoyée  par  des  Proprié- 
taires qui  vivent  dans  l'abondance,  Se 
qui  ne  font  point  forcés  d'épargner 
fur  le  fond  ni  fur  la  forme ,  commence 
déjà  à  porter  au  dehors  fa  réputation „ 
Uinduilrie,  Fentendement  &i'écono-^ 
mie  des  Ouvriers  ,  la  bonté  des  étof- 
fes ,  l'invention ,  la  folidité  &  la  com- 
modité des  meubles  donnent  envie  aux 
Etrangers  opulens  de  fe  fournir  chez 
ime  Nation  dont  les  Ouvriers  ^  folide- 
ment  établis  dans  leur  pays  ,  joignent 
la  probité  au  génie  ;  èc  ce  qui  fert  chez 
vous  aux  médiocres  ,  devient  le  luxe 
des  riches  étrangers.  Sur  cette  féconde 
couche  de  Fédifice  d'induftrie  tracée 
en  piramide  ,.  s'élève  enfin  la  main- 
d'œuvre  de  décoration  .recherchée  Se 
magnifique  ,  qui  doit  en  couronner  le 
faîte.  L'abondance  &l  la  continuité  de 
la  reproduûîon  entraînent  Faccroiffe- 
ment  folide  &  cooilanî  des  revenus» 
Ceux-ci  forment  de  riches  Proprié- 
taires ,  de  vrais  grands  Seigneurs ,  & 
fur-tout  un  trois  fois  grand  &  puîiTant 
Souverain  ,  qui  s'enrichit  à  mefure 
qu'il  dépenfQ  ,  &c  qui  règne  en  paix 
avec  fageile^  &  prefque  fans  inquié- 
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tilde  5  fous  la  fauve  -  garde  d'une  force 
militaire  bien  difciplinée  &c  bien  fol- 
dée  ;  qui  règne ,  dis-je ,  avec  tout  Té- 
clat  de  l'opulence  &  de  la  puiffance 
fur  un  grand  Peuple ,  d'autant  plus  do- 
cile qu'il  ell  heureux  &  entièrement 
occupé  5  d'autant  plus  aifé  à  défendre , 
que  perfonne  n'ofe  ni  ne  veut  attaquer 
ces  hommes  paifibles ,  bienfaifans  &C 
redoutables  par  leurs  précautions  & 
leurs  relTources  inépuifables  pour  la 
,  défenfe.  In  multltudine  populi  dignitas 
Régis  5  &  in  paucitau  Pkbis  îgnojninia 
Principisl 

îl  n^y  a  point  de  Nation  foncière- 
ment militaire  par  conilitution  parti- 
culière ;  car  toute  Nation  qui  a  un  pa- 
trimoine à  défendre ,  doit  être  mili- 
taire. L'Efpagnol ,  l'Anglais ,  le  Fran- 
«çais  ,  l'Aliemand ,  le  Danois  ,  le  Sué- 
dois ,  l'Hongrois ,  6çc,  font  également 
militaires  ,  &  ,  je  crois ,  également 
braves  fous  la  conduite  de  Chefs  habi- 
les ;  cependant  ,  toutes  les  Nations 
peuvent  n'être  pas  également  belligé- 
rantes 5  félon  leur  pofition  &  félon  la 
fageiTe  des  Princes  qui  les  gouver- 
nent. En  général ,  une  grande  Nation 
en  pleine  profpérité  ,  doit  toujours 
être  puifTamment  fur   la  défenfive  , 
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pour  éviter  la  guerre ,  en  impofant  par 
[a  force  à  fes  voiiins  ;  mais  elle  ne  doit 
pas  s'abandonner  aux  entreprifes  de 
conquêtes  f  car  ,  non  -  feulement  les 
guerres  violentes  6c  fréquentes  peu- 
vent Fépuifer  ,  mais  elles  lui  font  en- 
core bien  plus  funeites  par  le  bouî ver- 
fement  qu'elles  ne  manquent  prefque 
lamais  de  produire  dans  le  Gouverne- 
ment ,  en  favorifant  tous  les  expédiens 
^  tous  les  déréglemens  d'une  admi- 
^iilration  dévorante,  fous  le  prétexte 
'pécieux  des  befoins  de  l'Etat,  Alors 
e  défordre  moral  même  s'oppofe  fi. 
îuiiTamment  au  rétabliffement  de  Tor- 
ire  phyfique  ,  que  les  progrès  de  la 
lévaflation  ne  peuvent  s'arrêter 
]u'au  terme  fatal  de  la  ruine  totale  de 
a  Nation. 

Les  riches,  enfin,  les  grands^  &c 
ur-tout  le  Souverain  employèrent 
lignementleurfuperflu  à  exciter ,  inf- 
ruire  &  récompenfer  le  génie ,  à  pro- 
éger  les  Arts  éc  à  les  faire  fleurir  ,  à 
aciiiter  le  commerce  ,  en  facilitant 
ous  les  débouchés  par  des  travaux 
'ublics  ,  qui  font  fubfifter  une  multi- 
iide  d'hommes  ,  &  qui  portent  Fa- 
ondance  dans  toutes  les  Provinces^ 
.a  conftruwlion  des  ponts ,  des  ca- 

E  Y 
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naiix  5  la  beauté  èc  la  coiP.modité  des 
routes ,  la  magnificence  des  édifices 
publics  5  les  productions  de  l'efprit , 
les  prodiges  de  FArt ,  6c  fur-tout  l'a- 
bondance des  moifibns  ,  des  trou- 
peaux 5  des  fruits  de  la  terre ,  Faifance 
&c  la  gaieté  des  habitans  exprimeront 
par -tout  la  grandeur  6c  la  gloire  du 
Prince  ,  Fexcellence  du  Gouverne- 
ment, la  fplendeur  de  FEmpire  &c  k 
bonheur  des  Sujets, 

On  fe  tromperoit  fort  li  l'on  nouî 
fouDConnoit  d'avoir  6c  d'annoncer  i 
cet  égard  des  préjugés  gothiques.  C'eii 
pour  le  bien  même  de  Findufcrie  que 
nous  en  prohibons  le  déplacement  & 
la  chute.  Uinduilrie  eu  un  préfent  du 
Ciel  5  &  la  plus  haute  &  rare  induftrie 
eft,  a  cet  égard,  le  plus  brillant  defes 
dons.  Les  Arts  ne  peuvent  être  vrai- 
ment protégés  5  excités  &  récompen- 
fés  que  par  la  dépenfe  ,  c'efî-à-dire , 
par  Fachatde  leurs  preftiges  &  de  leurs 
miracles;  &  cette  dépenfe  ,  fuite  del 
la  richeffe  de  la  Nation  ,  fervira  d€ 
digne  ornement  aux  rangs  fjpérieurs 
dans  FEtat  &  néceffaires  dans  la  fo- 
ciété.  L'exemple  d'une  Nation  fonda- 
mentalement prédominante ,  &  à  bon 
droit  5  difiinguée  à  tant  de  titres  entre 
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outes  les  autres ,  donnera  aux  Etran- 
ersune  dis^ne  émulation.  Vous  aurez 
lors  de  droit  le  fceptre  volontaire  de 
'induHrie  ,  parce  que  vous  emporte- 
ez  la  balance  des  biens  réels.  Onren- 
ira  un  jufîe  hommage  à  vos  Sçavansç 
i  vos  Gens  de  Lettres  ;  on  vous  de- 
iiandera  des  Artiiles  &  des  Artifans, 
^oin  de  cacher,  comme  aujourd'hui  j, 
eurs  prétendus  &  ruineux  fecrets  ^ 
^ous  ne  refuferez  rien  ,  vous  enver- 
ez  vos  meilleurs  ArtiHes  à  vos  vois- 
ins ;  mais  le  voiiinage  de  l'opulence  , 
lu  gôùt  5  de  la  poliîeffe  &  de  la  joie 
l'accompagnant  pas  le  génie  de  ces 
'xpatriés ,  ils  fe  trouveront  tout-à- 
:oup  déchus ,  &  l'on  en  reviendra  à 
endre  hommage  à  Finduilrie  du  Pays 
bondant  &  riche  ,  à  cet  enfemble  ^ 
[ont  on  ne  fçauroit  fubdivifer  ni  imi- 
jer  le  foyer.  On  follicitera  votre  main- 
l'œuvre ,  loin  de  la  faire  valeter.  Vous 
urez  ainfi  tout  à  la  fois ,  dans  la  me- 
ure du  moins  où  il  eft  convenable  & 
•ermis  de  vouloir  tout  avoir,  &  vous 
aurez  fans  jalouiie ,  fans  guerre  &  fans 
i.uire  à  vos  voifms.  Vos  richeiTes  mê- 
les feront  profpérer  leur  comm.erce  ^ 
1  ui  lui-même  accroîtra  votre  opulen- 
e,  Vous  aurez  ;,  dis-je  ^  tout  ce 

E  vj 
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peut  fe  réunir  dans  le  complément  des 
richeffes  de  votre  patrimoine.  Vous 
aurez  tout  ^  dis- je  ,  non  paffagérement  ^ 
non  furtivement ,  &c  par  le  tribut  de 
la  folie,  mais  folidement,  à  demeure 
&C  dans  l'ordre  d'une  confiante  & 
fruâ:ueufe  exportation. 
Conditions  Mais  n'oubliez  pas  que  la  bafe  in- 
îiéceffaires     commutablc  de  cette  profpérité  ,  qui 

pour     faire        ,        .  /    i   o      i     r     •  1  '    a 

fleurir    le    Ha  rien  que  de  réel  oc  de  tacile  ,  c  eii 
Co.Timerce    {^  fource  des  revenus.  Le  feul  moyen 

des    produc-    ,  ^  ^  9    n     i  rr 

tiens  &  des  de  groiiir  cette  lource  ,  c  elt  de  groliu* 
niarchandifes  1^  dépenfe.  Pour  groflir  la  dépenfe , 
d'œuvre.  ^  ta^it  accroitre  la  conlommation  des 
produits .  L'exportation  n'a  d'obj  et  que' 
d'aller  chercher  la  confommation ,  &C 
de  participer ,  pour  affurer  conilam- 
ment  la  valeur  vénale  des  productions , 
au  prix  courant  entre  les  Nations  com- 
merçantes ;  c'efL  donc  l'exportation 
des  produits  ,  ou  la  liberté  entière  du 
commerce  que  vous  devez  folidement 
établir  &  maintenir  conllamment ,  & 
celle-là  entretiendra  toutes  les  autres. 
La  confommation  des  ouvrages  de 
main-d'œuvre  eil  l'intérêt  de  '  Finduf- 
trie  ,  comme  la  confommation  des 
produits  eu  l'intérêt  de  la  producliono 
La  confommation  intérieure  àes  ou- 
vrages d'induilrie  fera  toujours  (nous 
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'avons  prouvé  )  en  raifon  de  ia  con- 
fommation  intérieure    des   produits. 
L'exportation,  dans  cette  partie ,  coin- 
Tie  dans  la  précédente,  n'efl  autre  clio- 
e  que  la  recherche  d'une  plus  grande 
coniommation.  Elle   doit  donc  être 
aflrainte  aux  mêmes  régies.  Donc  l'ex- 
portation des  ouvrages  de  main-d'œu- 
vre fera  toujours  en  raifon  de  l'expor- 
tation des  produits  ,  &:  de  l'importa- 
tion des  denrées  &  des  marchandifes 
des  autres  ;  car  les  achats  des  marchan- 
difes  des   Etrangers    provoquent   la 
vente  des  vôtres ,  &c  leur  affurent  tou- 
jours le  prix  courant  du  m.arché  géné- 
ral. De  tout  ceci  s'enfuit ,  je  crois, 
après  une  difcufîion  peut-être  trop  dé- 
taillée ,  mais  que  j'ai  cru  néceffaire , 
puifqu'il  failoit  combattre  des  préju- 
gés dominans  ;  de  tout  ceci  s'enfuit  ^ 
dis- je  ,  que  le  commerce  d'exportation 
des  ouvrages  d'ïndiiftrie  doit  naturelle- 
ment être  fubordonnê  au  libre  commerce 
des  denrées  du  crû. 

Cette  exportation  n^'a  befoin  d'autre 
fliredion  que  de  la  fidélité ,  la  facilité 
&  la  liberté  générale  du  commerce. 

De  ces  trois  conditions ,  il  y  en  a 
deux  qui  fe  rapportent  à  la  manuten- 
tion ài\  Gouvernement  ;    fçavoir  ^ 
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î^e  îa  fidélité.  Je  n'entends  point  par 
ce  reflbrt  la  police  qui  veille  à  la  fidé- 
lité &  à  la  iîireté  de  la  fabrication.  Cet- 
te portion  de  la  fatale  foUicitude  du 
règlement  ne  fait  ,  comme  toutes  les 
autres ,  qu'introduire  la  gêne ,  le  mo- 
nopole ,  les  exa£lions  &  la  deilruftion 
de  la  chofe.  On  fur  charge  ainfi  l'induf- 
îrie  de  frais  d'infpeftion  ,  emplois 
donnés  enf  lite  à  l'ineotie  favorifée ,  à 
Fignorance ,  à  la  préfomption ,  & ,  qui 
pis  eil ,  fouvent  à  l'avidité  de  frais  de 
maîtrife  5  de  prohibitions  ^  de  difficul- 
tés mal-intentionnées ,  toutes  inven- 
tions deilruftives  de  la  liberté  &  de 
l'économie  ,  qui  font  l'efTence  de  l'in- 
duilrie.  Nous  avons  vu  l'Ordonnance 
rompre  dans  la  campagne  les  métiers 
des  pauvres  gens  qui  n'étoient  pas  en 
état  d'en  ravoir  d'autres  ,  parce  que 
\qs  toiles  dévoient  être  de  telle  largeur 
&  de  tel  aunase ,  comme  fi  l'aunage 
en  long  &  en  large  ne  décidoit  pas 
également  &  vifiblement  pour  l'Ache- 
teur &  pour  le  Vendeur ,  &  comme 
fi  le  difcrédit  de  ces  toiles  anciennes 
ne  devoit  pas  faire  de  lui-m.ême  cette 
réforme  ,  fuppofé  qu'elle  fût  néceffai- 
re.  Mais  le  cabinet,  maudit  cabinet, 
toujours  attentif  à  vivre  fur  le  labeur 
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des  pauvres  ,  &  ^  qui  plus  eft ,  à  les 
régenter  tyranniquement  ,  prétend 
mieux  fçavoir  que  nous  ce  qui  nous 
fait  vivre  ;  ii  le  fçait  û  peu ,  qu'il  efl 
obligé  de  changer  à  chaque  faifon  fes 
ordonnances  6c  fes  Infpedeurs  ,  de 
changer  chaque  année  l'ordre  de  leurs 
revues.  Ce  n'eft  donc  point  de  cette 
forte  d'invafions  fur  le  territoire  de 
î'înduilrie  que  je  veux  parler  ,  quand 
j'attribue  au  Gouvernement  le  foin  de 
la  fidélité  de  la  fabrication.  Celle-ci 
ne  peut  être  établie  que  par  les  moeurs^ 
par  l'aifance ,  &  par  la  bonne  réputa- 
tion des  Artifans.  On  fraude  quand  on 
ne  peut  faire  mieux.  Le  fraudeur  fçait 
bien  qu'il  marche  toujours  dans  la 
crainte  d'être  furpris ,  &  qu'avec  tout 
le  bonheur  poffible  il  ne  fournira  gue- 
res  que  pour  une  faifon  ;  car  ceux  qui 
auront  été  pris  à  fa  mal-façon  n'y  re- 
viendront plus  :  mais  aduellement  ^ 
forcé  par  la  mifere ,  il  ne  peut  faire 
autrement.  Les  mœurs  donc  &  la  fidé- 
lité dépendent  de  l'aifance.  Quant  à 
celle-ci,  nous  avons  aifez  déduit  à 
quoi  elle  tenoit ,  &c  tout  cela  eu  dans 
la  main  du  Gouvernement ,  &  le  Gou- 
vernement n^a  prefque  rien  à  faire  autre 
chofe  que  de  fe  difpenfer  d'agir.  Plus  il 
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y  a  d'âdminiitratioii  de  détail ,  plus  il 
y  a  d'occafions  favorables  à  la  malver- 
lation  tyrannique.  La  fureté  du  com- 
merce efl  encore  un  garant  de  la  fidé- 
lité de  la  main-d'œuvre  ;  &:  quant  à  ce 
point  ,  c'eil  l'affaire  du  Gouverne- 
ment ,  tâche  néanmoins  fort  aifée, 
d'aiiurer  le  règne  de  l'équité. 

2°.  La  facilité  fe  rapporte  encore  à 
ces  foins ,  &  il  y  pourvoit  par  l'infli- 
tution  de  la  dépenie  des  travaux,  des 
chemins  ,  des  canaux ,,  des  rivières  de 
des  ports  pour  la  facilité  des  tranfports 
Se  des  débouchés  des  denrées  &  des 
marchandifes  :  tous  travaux  réelle- 
ment produ£]:ifs. 

La  troifieme  ,  fçavolr  ,  la  liberté , 
doit  être  abandonnée  à  la  fagacité  des 
Ouvriers ,  des  Entrepreneurs  &  des 
Commerçans  dont  l'intérêt  particulier 
agit  toujours  ,  par  la  liberté  générale 
de  la  concurrence  ,  à  l'avantage  du 
Public.  Cette  liberté  générale  de  la 
concurrence  5  dans  tous  les  genres 
d'exploitation  ,  règle  naturellement 
l'aôivité  des  refforts  de  la  machine , 
dont  la  multitude  ,  les  combinaifons 
Si  le  détail  des  caufes  déterminantes 
furpaifent  infiniment  l'intelligence  & 
l'habileté  de  toute  direûion  d'autorité* 
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'elle  -  ci  ne  peut  y  introduire  que 
£S  erreurs ,  du  défordre ,  de  la  dégra- 
ition ,  de  la  fédudion  6c  de  la  per- 
eriion. 

Il  eu  inutile  de  sétendre  davantage 
X  un  lujet  que  nous  avons  deja  am- 
ement  difcuté ,  fur  lequel  il  nous  fau- 
•a  encore  revenir  ,  &  qui  doit  aller 
î  lui-même ,  conformément  à  l'ordre 
:onomique  des  grandes  Nations,  qui 
avent  tirer  le  plus  grand  revenu  pof- 
e  de  leur  territoire  ,  &C  des  petites 
ations  ,  qui ,  faute  de  territoire ,  y 
ppléent  5  autant  qu'il  fe  peut ,  par 
>  gains  que  leur  procure  la  fabrica- 
)n  des  marchandifes  de  main-d'œu- 
e  6c  îe  commerce  de  revendeurs. 
3s  derniers  fubiiHent  de  ces  reffour- 
s  précaires  par  leurs  gains ,  Se  les 
emiers  en  jouiiTent  par  leurs  dépen- 
;  proportionnées  à  leurs  revenus, 
arrive  ainii  que ,  par  le  commerce 
ciproque  de  ces  revenus  &c  de  ces 
ins  ,  comme  on  le  remarquera  ci- 
rés, ces  revenus  6c  ces  gains  fe  per- 
tuent  les  uns  6c  les  autres ,  6c  au 
ofît  des  uns  6c  des  autres. 
Il  eft  temps  de  paffer  à  l'analyfe  de 
:  tte  vérité ,  6c  de  faire  l'application 
nos  principes  àcemobileuniverfel^ 
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tant  pratiqué  ,  tant  recherché ,  &  i 
peu  connu  ,  appelle  Commerce.  On  ^ 
verra  que  dans  cette  union  anoncée 
dQS  revenus  6c  des  gains ,  pour  fe  re 
produire  réciproquement  &  fe  perpé 
tuer,  tout  y  marche ^  comme  ailleurs 
par  les  dépenfes  ,  &C  que  les  grande 
régies  de  l'ordre  naturel  qui  embraiî 
tout ,  font  confiantes  &:  uniforme 
comme  la  nature  dont  elles  viennent 
&c  dans  le  fein  de  laquelle  elles  doi 
vent  rentrer  confécutivement. 

CHAPITRE     XI. 


Rapports   des  Dépenfes  avec  i 
CommercCo 

Soiifcedes  "T  A  vertu  n'eft  ici  autre  chofe  qu 
fe ^cfmm^'  -Lj  la  vérité  ;  le  vice  n'^û.  autre  chof 
es»  que  l'erreur. 

L'erreur  provient  de  trois  caufes 
!^.  L'inapplication  de  l'efprit  humain 
2°.  L'orgueil ,  de  l'illufion  :  3°.  La  eu 
pidité  extraite  du  défordre  des  fens 
combinée  avec  les  deux  principe 
vicieux  précédens.  L'inapplication  d 
l'efprit  humain  fe  reflife  à  la  connoi 
fance  des  biens  que  Thomme  a  foi; 
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1  main ,  &C  par  confëquent  à  la  pure 
ouilTance  &  à  la  jiifle  fenribilité ,  ce 
jiii  ravit  l'homme  à  (on  propre  bon- 
leur  ,  &  à  la  reconnoilTance  envers 
:eliii  dont  il  le  tient.  L'orgueil  de  fa 
jîature  le  porte  toujours  ^w plus  ultra ^ 
entiment  dérivé  d'abord  de  l'excel- 
ence  de  fa  deilination  ,  &  d'autant 
fins  dévoyé  de  fa  vraie  route  ,  que 
on  inapplication  l'empêche  de  recon- 
loître  fon  indigence  &  fa  dépendance , 
ic  de  fentir  l'avantage  de  tout  ce  qui 
Lii  eft  donné.  La  cupidité  enfin  eil 
;  aûe  provenant  de  ces  deux  princi- 
|îes  5  l'atle  ennemi  de  toute  juftice  & 
ie  toute  vérité ,  l'afte  du  cœur ,  appli- 
:able  à  toutes  nos  vues ,  à  toutes  nos 
.ftions  9  &par  confëquent  le  complé* 
\ïitnt  de  Terreur. 

Quiconque  donc  veut  attaquer  Ter-    Multitude 
eur  ,  doit  la  combattre  dans  ces  trois  d'objets  ôcde 
principes ,  fixer  l'inapplication  tle  l'ef-  confidérer  * 
\x\l  humain ,  &  l'arrêter  à  la  coniidé-  ^«"^  le  Com- 
ation  de  nos  vrais  avantages  qui  font  "^^^ 
bus  notre  main  ;  abattre  fon  orgueil , 
;n  lui  montrant  Fillufion  &  la  mifère 
le  tous  les  preilîges  qu'il  enfanta ,  le 
jauche  &  le  faux  de  toutes  fes  mefu- 
es.  Diriger  enfin  fa  cupidité  vers  le 
)ien  public  ôc  univerfel  dans  qui  feul 
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peut  fe  rencontrer  le  bien  particulie; 
&  individuel.  Oeû  la  méthode  que  j' 
me  fuis  propofé  de  fuivre,  parce  qu'elli 
m'efl  prefcrite  par  les  loix  mêmes  d' 
la  nature  ;  parles  décrets  irrévocable- 
delà  Providence  divine,  quia  toi 
prévu  &  tout  ordonné  pour  les  befoir 
des  hommes  :  je  ne  me  fuis  point  fray 
un  chemin  ,  je  n'ai  point  formé  d 
fyilême  de  gouvernement  économî 
que  ;  je  fuis  entré  dans  les  voies  d 
la  SageiTe  fuprême  ,  clairement  ind 
quées  à  tous  les  hommes  ;  &  j'ol 
dire,  avec  bonne  intention,  que  je  k 
ai  fuivies  le  plus  fcrupuleufement  qu'  î 
m'a  été  poiTible ,  dans  tout  le  cours  d 
cet  Ouvrage  ,  dont  l'objet  embrafl 
toute  la  carrière  phy£que  &  moral 
de  l'homme  ici  bas  :  Bc  ce  font  ce 
voies  iumineufes  &  infaillibles  ,  qu 
je  dois  faivre  jufqu'aubout,  avec  d'ai 
tant  plus  de  zèle  &  de  confiance  ,  qu 
j'en  trouverai  les  diverfes  parties  plu 
embarraffées  de  décombres  ,  enfan 
des  préjugés ,  de  l'intérêt  mal  entendu 
ÔC  de  l'impoilure  des  hommes  injuïlei 
Entre  ces  diverfes  parties  ,  certes 
il  n'en  eu  aucune  ou  le  travail  de  ra 
mener  tout  au  iimple  &  au  vrai ,  pre 
miere  manœuvre  contre  l'inapplica 
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Dn  de  refprit  ,  foit  plus  efîrayant  à 
ntelligence  d'un  homme  médiocre 
ir  le  génie ,  &  uniquement  foutenu 
t  l'amour  du  vrai  6c  de  {es  fembla- 
2S ,  que  dans  celle  que  j'entreprends 
i  ce  moment.  Nos  derniers  âges  ont 
ut  raifonné  ,  calculé  ,  rêvé  ,  guer- 
lyé  ,  traité ,  difcuté ,  imprimé  ;  com- 
erce ,  tarifs ,  élémens ,  avantages  & 
favantages  ,  6cc.  Au  milieu  de  ce 
luge  d'opinions  fpécieufes  ,  la  plû- 
rt  alambiquées ,  puériles ,  &  fondées 
r  récho  des  Commerçans ,  bornés 
i  intéreffés ,  des  adeptes  frivoles  Se 
appliqués  ,  il  a  paru  des  lueurs  ,  des 
mieres  même  qui  annonçoient  la 
oiture  du  cœur  6c  la  jufteffe  de  l'ef- 
it  ;  mais  la  bafe  fautive  des  préjugés 
i  temps ,  forçant  la  nature  inquiétée , 
ramené  à  ces  faux  fyilêmes  les  prin- 
pales  vérités ,  èc  fait  gauchir ,  mal- 
é  eux  -  mêmes ,  les  eiprits  les  plus 
"oits ,  &  marqués  peut-être  à  l'em- 
•einte  des  régénérateurs.  Le  plus 
;au  génie  de  notre  fiécle ,  qui  a  jette 
nt  de  pots -à  feu  fur  la  carrière  du 
roit  public,  lumière  qu'il  n'ofa  peut- 
re  ranger  en  un  ordre  plus  clair  & 
us  fuivi ,  n'a  pas  même  tenté  la  re- 
lerche  6c  la  définition  du  vrai,  dans 
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cette  partie.  Il  a  donné  ,  comme  le 
autres  ,  le  mot  Commerce ,  en  balot 
&  s'il  a  conçu  quelque  chofe  au-dei 
fous  de  lui-même ,  c'eil  fans  doute  e 
cette  queilion  fi  importante  par  fo 
effence  ,  par  fes  refforts  ,  par  fon  ir 
fluence  &  par  la  fatalité  défaftreufe  d 
fes  épidémiques  erreurs.  Gommer 
donc  oferai-je  entreprendre  une  m; 
tiere  oii  tant  de  Grands  Hommes  oi 
échoué  ?  G'eil:  en  devenant  comm 
un  de  ces  petits,  ainfi  que  le  prefcr 
l'Evangile  ,  c'eil  en  m'affujettiffant 
l'ordre  général  &:  immuable ,  auqu« 
tous  les  hommes  doivent  fe  conforma 
pour  leur  fureté  &  pour  leur  bonheu 

Tout  l'objet  du  travail  de  l'homrr 
efî:  fa  fubfiilance  &  fa  commodité.  Il  r 
peut  les  obtenir  que  par  fon  travai 
Mais  comme  fes  befoins  font  mult 
plies  5  &  que  fon  travail  doit  fe  réun 
au  travail  de  fes  femblables,  ils  do 
vent  tous  coopérer  enfemble  à  l'œi 
vre  général  qui  leur  procure  les  biei 
nécelTaires  pour  fatisfaire  à  leurs  bi 
foins. 

Gette  union  eft  donc  fcellée  d( 
mains  de  la  nature  ,  &  les  fruits  e 
font  perçus  par  le  moyen  de  Péchai 
ge.  Ùq&.  cet  échange  qu'on  appel 
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îTimcrce  :  d'où  il  fuit  que  le  commerce 
;  l'objet  &  le  lien  de  la  fociétë;  qu'il 
ï  auffi  ancien  que  la  Société  ;  que  plus 
fe  rapproche  &  fe  vivifie ,  plus  il 
unit  &  condenfe  la  fociété  ;  plus  au 
mtraire  il  fe  relâche  &  fe  raréfie  , 
LIS  la  fociété  fe  difTout ,  s'afFoiblit  àc 
perd. 

Ces  principes  fimples  ,  connus  & 
ndamentaux  une  fois  pofés  ,  il  eil 
leflion  de  coniidérer  en  lui-même  le  ^, 
jmmerce ,  cet  être  qu'on  a  voulu  re- 
rder  comme  ifolé  d'un  tout  dont  il 
;  fçauroit  être  que  partie  ;  qu'on  a 
Li  pouvoir  attirer  dans  les  Etats  par 
le  infertion  extérieure ,  tandis  qu'il 
!  peut  naître  que  du  fein  même  de  la 
ciété ,  erreur  femblable  à  la  fraude 

ces  Charlatans  ,  qui  prétendoient 
jevinir  un  corps  ufé  ,  en  injedant 
ns  fes  veines  le  fang  d'un  jeune 
»mme  !  Pour  parvenir  à  fortir  de  cette 
rrière  de  preftîges ,  &  de  cet  empire 
nué  5  il  faut  regarder  à  nos  pieds  , 

lever  un  plan  fimple  &  détaillé  de 
)tr.e  marche  terre  à  terre. 
Tout  efl  commerce  ,  comme  je  l'ai  Lesdîverfes 
1 5  tout  va  parle  commerce  ;  &  pour  Commerce. 
!  pas  fe  tromper  fur  la  nature  de  fes 
(Férens  refforts ,  &  pour  ne  pas  con- 
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fondre  le  commerce  même   avec 
gain  du  fervice  m.ercenaire  du  Cor 
Hierce ,  il  faut  analyfer  &  difcuter  i 
différentes  parties. 

Il  faut  diftinguer  d'abord  le  Cor 
merce  de  propriété  ou  de  premie 
main  ,  6c  l'exercice  du  Commer 
mercenaire  ou  de  revendeurs.  1 
premier  eil  tout  au  profit  du  revei 
&  fans  frais  pour  l'acheteur  ,  lorfqi 
ce  commerce  fe  borne  à  la  vente  < 
la  première  main ,  en  faveur  de  cel 
qui  acheté  pour  confommer  fur  le  lie 
Le  fécond  eil  un  fervice  public 
difpendieux ,  plus  ou  moins  onéreu: 
félon  qu'il  exige  plus  ou  moins  de  fré 
de  tranfport ,  &c  que  les  ventes  6c  1 
achats  fe  multiplient.  Conlidérons  i 
parement  chacun  de  ces  objets  û  d 
vers  ;  conlidérons  -  les ,  dis- je  ,  rel 
tivement  aux  immuables  principes  c 
Tordre  économique  &  de  la  profpéi 
té  ,  qui  ne  peut  dériver  que  de  là. 

Labafe  de  ces  principes  eu  que  toi 
marche ,  dans  la  fociété ,  par  les  i 
chefles  renaiffantes  ,  que  plus  on  a  c 
revenu  plus  ondépenfe,  &  que  ph 
on  dépenfe,  félon  l'ordre  prefcrit  p; 
la  nature,  plus  on  fe  procure  de  revi 
nu  par  la  reproduction.  Cette  vérii 

fondamental 
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"ondamentale  a  été  affez  développée 
k:  démontrée  dans  tout  le  cours  de 
:et  Ouvrage ,  pour  n'y  plus  revenir. 
Vlais  il  faut  le  la  rappeller  fans  ceffe , 
;omme  le  flambeau  qui  peut  feul  éclai- 
rer le  dédale  que  les  opinions  humaines 
ont  bâti  dans  l'avenue  du  temple  facré 
delà  vérité.  Sitôt  donc  qu'il  ellditque 
le  Commerce  mercenaire ,  ou  de  re- 
vendeurs,  eu.  un  fervice  public  nécef- 
faire,  mais  difpendieux,  il  eft  certain 
que  fa  dépenfe  eft  prife  fur  le  revenu , 
ou  fur  les  avances  qui  font  naître  le 
revenu ,  mais  c'eft  encore  aux  dépens 
de  ces  avances;  car  toute  dépenfe  efl 
iprifejlir  cela;  cette  dépenfe  diminue 
idonc  d'autant  le  revenu.  Il  s'enfuit  de 
*  cette  induftion  fimple ,   qu'entre  ces 
deux  commerces  que  nous  venons  de 
'diftinguer  ,  fçavoir  ,  k  Commerce  dû 
vropriété  ou  de  première  main  ,&  le  com- 
merce mercenaire  ou  de  revendeurs  ^  cer- 
tainement c'eft  le  premier  qui  doit 
être    préféré  ,    comme    n'entraînant 
après  foi  aucune  forte  de  détradion 
fur  le  revenu  ,  pour  le  payement  d'au- 
cun fervice  intermédiaire. 

Arrêtons  -  nous  à  cette  première 
vérité  à  laquelle  il  faudra  ramener  tou- 
tes nos  fpéculations  fur  les  autres  bran?? 
Tome  IIL  F 
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ches  du  commerce ,  branches  d'autant 
plus  utiles  qu'elles  feront  plus  fimples, 
&  qu'elles  pafferont  par  le  moins  de 
mains,  toutes  d'autant  moins  profita- 
bles ,  qu'elles  employent  plus  de  re- 
vendeurs 5  &  entraînent,  en  confé- 
quence ,  plus  de  complication  de  dé- 
penfes. 

Après  cette  énonciation  fimple  de 
la  nature  &  des  avantages  du  premier 
de  ces  deux  commerces  ,  qui  doit  être 
l'étoile  polaire  de  tous  les  Navigateurs 
d'Etat  en  ce  genre ,  on  nous  demande» 
roit  ,  peut-être  ,  d'expofer  ici  les 
moyens  de  mettre  en  vigueur  ce  com- 
merce. Ils  fe  préfentent  d'eux-mêmes 
dans  la  profpérité  du  Peuple  &:  des 
Sujets.  Mais  ceci  entrera  dans  nos  dé- 
duftions  fur  la  nature  &  les  effets  du 
commerce  mercenaire. 

Nous  avons  dit  que  le  fécond  com-  i 
merce  eft  un  fervice  public  difpen- 
dieux ,  plus  ou  moins  onéreux ,  félon 
qu'il  exige  plus  ou  moins  de  frais  de 
îranfport ,  &  que  les  ventes  &c  les 
achats  fe  multiplient.  Par  exemple ,  un 
tonneau  de  vin  apporté  de  loin  ,  & 
commercé  fucceilivement  par  dix  mar- 
chands 5  comprend  dans  Ion  prix,  fur 
le  lieu  delà  confommation ,  tous  les 
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rais  du  transport  6c  la  rétribution  de 
ous  les  Marchands  qui  l'ont  com- 
nercé,  abilraôion  faite,  d'ailleurs , 
le  la  perte  ou  du  gain  fortuit  qui  peu- 
vent arriver  par  la  diminution  ou  l'aug- 
nentation  du  prix  foncier  de  la  mar- 
:handife  même.  C'eft  ce  commerce 
nercenaire  ^  ou  de  revendeurs  ,  dont 
lous  devons  coniidérer  toutes  les 
luances  dans  ce  Chapitre ,  où  il  s'agit 
les  rapports  des  dépenfes  avec  le 
Commerce ,  &  j'efpere  que  le  réfultat 
le  nos  indudions  démontrera  claire- 
nent  quelle  eft  l'erreur  des  Nations 
igricoles  ,  qui  empruntent  les  préju- 
gés des  Comptoirs  ou  petites  Nations 
le  iimples  Marchands ,  &  qui  envifa- 
yent  ce  commerce  difpendieux  &  û 
;nvié,  comme  une  fource  derichelTes 
)our  les  grands  Empires ,  parce  qu'il 
lû  la  fource  des  gains  que  font  les 
Vîarchands  aux  dépens  des  Nations 
ijui  les  payent  ;  &  que  l'on  confond 
es  différentes  conflitutions  des  Etats  ^ 
:elle  de  ces  petits  Etats  maritimes  ^ 
qui  ne  font  que  des  Comptoirs  de  re- 
vendeurs 5  avec  les  Empires  ou  Royau- 
mes  agricoles ,  qui  font  les  Etats  des 
Peuples  vendeurs. 

Pour  ne  point  perdre  le  fil  qui  doit  pgJJ^^  ^\l 

Fij 
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Commerces  noiis  conduire  dans  notre  marche,  il 
denvsr^^'  f^^^t  encore  fubdivifer  ce  commerce' 
mercenaire  de  revendeurs  en  trois 
clafles;  fçavoir  ,  i°.  Le  Commerce 
rural  :  2^.  Le  Commerce  en  gros  ; 
3^.  Le  Commerce  en  détail. 

Le  Commerce  rural  peut  être  compa- 
ré aux  racines  de  l'arbre  ;  le  Commer- 
ce en  gros,  au  tronc;  6c  le  Commer 
ce  de  détail ,  aux  branches.  Dans  h 
premier ,  les  petites  parties  vont  en  d 
r  réuniffant  &  fe  grolïiffant  de  plus  er 

plus  par  leurs  réunions  fuccefîives 
De-là  fe  forme  le  tronc ,  ou  le  Com- 
merce en  gros ,  c'eil-à-dire ,  le  commer- 
ce qui  réunit  les  marchandifes  ei 
grofîes  parties,  &  le  commerce  ex- 
térieur &  réciproque ,  qui  les  expor 
te  ,  &  qui  importe  d'un  Royaume  -. 
l'autre  ,  &  qui  enfuite  les  diftribue 
dans  les  Nations  par  les  ventes  &  le: 
achats  fucceiîifs  en  diviiions  &  fous- 
divisions ,  &  dont  les  dernières  dif 
tributions ,  entre  les  acheteurs  qui  le: 
confomment ,  compofent  le  Commerce 
Le  Corn-  ^^  dkaïL   Ainfi  il  eft  manifefle  qu< 

snercedeRe-  ,  ^ 

vendeur  eft  tous  ces  difterens  étages  lont  autan 
mercenaire^  d'échclons  d'augmcntation  de  dépen 
dieux,'  ^^    fes,  qui  ne  font  profitables  qu'à  ceu? 
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|ui  exercent  ce  commerce  à  la  char- 
ge de  ceux  qui  fupportent  ces  dépen- 
des ,  c'eft-à-dire,  au  détriment  des 
►vendeurs  de  première  main  ,  ou  des 
icheteurs  confommateurs ,  ou  commu 
lément  des  uns  &c  des  autres. 

Dans  le  commerce  de  marchandi»  i^^^  fj-aîs  du 
"qs  de  main-d'œuvre,  par  exemple» Commerce 
es  depenies  du  commerce  mercenaire  ^y^ç^^  demain 
ont  à  la  charge  du  confomm.ateur,  f^'œ^-vre  re- 

k-       1     t  j     1  tombent   fur 

^         prix  de  la  vente  de  la  pre-  l'Achetem-. 

p.iere  main ,  eu  toujours  proportion- 
lé  cl  celui  de  la  fabrication  de  ces  mar- 
iandifes  ,  lequel  efc  limité  par  la 
:oncurrence  même  des  Artifans  des 
aitres  Pays  oii  cette  fabrication  peut 
tiTurer  la  fubfiflance  de  ces  Artifans* 
Ce  n'*eil  pas  à  dire  que  les  frais  qui 
sortent  fur  le  confommateur ,  &c  qui 
brcent  celui-  ci  à  confommer  moins  , 
on  épargne  dans  fa  confomniation  ne 
■etombe  toujours  fur  le  vendeur  de  la 
première  main ,  en  ce  qu'on  lui  acheté 
noins  de  matière  première.  Mais  on 
Deut  dire ,  dans  la  fpéculation  préfente 
^  particulière,  qu'au-delà  de  la  rétri- 
bution déterminée  des  Artifans ,  toute 
ilépenfe  du  commerce  de  marchandife 
ie  main-d'œuvre  doit  être  fupportée 
par  l'acheteur  confommateur ,  autres 

Fiij 
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ment  le  falaire  àes  Ouvriers ,  toujours 
limité  par  la  concurrence ,  devîendroit 
infuffifant,  &  ils  renonceroient  à  leurs 
travaux  ;  car  tout  métier  doit  nourrit 
fon  maître.  Dès -lors  le  prix  convena- 
ble du  falaire  fe  rétabliroit  néceffaire- 
ment  &  indépendamment  de  toutes 
dépenfes  du  ccmm.erce  de  ces  mar- 
chandifes  ;  ainfi  la  rétribution  du  Mar- 
chand revendeur  eu  toujours  payée 
infailliblement  &  forcément  fur  l'a- 
^  cheteor  confommateur. 

Les  frais  ih      îl  n'en  cû  pas  de  même  du  Com- 
?in7ue^k>nt^^^^^  intérieur  des  denrées  du  crû. 
aux    dépens  qui  naiffent  en  difïerens  lieux,  plus  oi 
du  revenu,    jp^oîns  éloignés  de  ceux  où  elles  ((. 
confcmrnent.  Car  le  prix  de  celles  qu: 
font  les  plus  voiiines ,  comprend moin* 
de  frais  de  tranfpcrt  que  le  prix  de  cel 
les  qui  font  plus  éloignées.  Ainii ,  h 
défalcation  de  ces  frais ,  fur  le  prix  que  ■ 
le  Marchand  retire  de  fes   denrées, 
règle  le  prix  de  la  vente  de  la  premiè- 
re main  des  denrées  éloignées  ,  ai 
préjudice  du  revenu  des  biens  fonds. 
Commerce      Ainfî ,  plus  Ics  Provinces  ,  où  fom 
de  Vendeur  fitués  Ics  bicns ,  fout  habitées  ou  peu- 
iemaFn?  plées  de  riches  habitans ,  en  état  d( 
confommer  fur  les  lieux,  &pour  ainf  ; 
dire  ^  de  la  main  à  la  main  ^  moins  le.< 
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frais  du  commei'ce  y  fuppriment  de 
revenu.  On  fent  cela  fans  en  avoir  ^e  Commer» 

fclpprofondi  les  CaufeS  ,    &  l'on  voit  fe  mercenaire'nî 

plaindre  communément  de  ce  que  les  «^î^pendieux  ; 

j  riches  Propriétaires  s'en  éloignent  &Gres,ie^moyen 
fe  retirent  à  la  Capitale  &  à  la  Cour,  tl-  l'étendre, 

'  De  prétendus  Politiques  oppofent  à 
cela  que  la  puiffance  des  Grands ,  réii- 
dents  dans  leurs  Terres ,  pourroiî  être 
à  charge  aux  habitans  des  Provinces , 
&  de  plus ,  donner  un  juile  ombrage 
au   Gouvernement.  Certains  Minif-    Avantages 
très,  qui  vouloient  avilir  la  Nation ff!^'"*^^''^^';" 
juîqu  a  s  en  faire  adorer  eux-mero es ,  Propriétaires 
ck  no*|  le  S ouverain ,  &  peut  être  ^  [iii-  ^^^^     ^^^^" 

.  ■.'/  \  1     r     •         î  •  "   serres. 

jettir  les  campagnes  a  la  ious-adn-nii- 
tration  arbitraire,  alié»T;uéreiit  -c  te 
politique,  à  l'appui  de  leurs  précau- 
tions ,  pour  forcer  les  Notables  avenir 
languir  dans  leur  anti-chambre  :  îls  fe 
vantèrent  d'avoir  délivré  les  Provin- 
ces d'une  multitude  de  petits  Tyrans  ; 
&  la  plate  citadinerie  ^  toujours  cer- 
taine de  parler  un  langage  qui  n'eft 
point  entendu  de  la  nature ,  &  qu'elle 
ne  fe  donne  point  la  peine  de  contre- 
dire ,  a  répété  par  écho ,  en  vers  &:  en 
profe  9  réloge  des  prudentes  mefures 
de  ces  Alcides  de  cabinet.  Mais  5  i^.  il 
n'y  a  rien  de  fi  faux  que  cette  préten» 

Fiv 
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due  tyrannie    que  l'on   impute  aux 
grands  Propriétaires  ;  &  je  défie  que 
Ton  montre  j  dans  nos  vraies  Annales , 
rien  qui  v  reilemble.  Si  on  m'allègue 
les  temps  &  âges  barbares  &  de  fervi- 
tude,  je  poun°ois'dire  que  ce  n'eft  non- 
plus  là  notre  Monarchie  que  ne  Teil 
le  iiécle  de  Dumnorix  ;  &C  encore , 
il  l'on  veut  y  regarder  de  près  ,  on 
verra  qu'on  a  commencé  aux  guerres 
des  enfans  de  Clovis  pour  les  partages , 
&  en  iiiivant  les  fecoufîes  tumultueu- 
fes  de  la  Nation  dans  les  temps  que  les 
Maires  vouloient  établir  leur  domina- 
tion fur  les  ruines  de  celle  delev^s  Maî- 
tres 5  &  dans  les  temps  des  célèbres 
débats  des  enfans  de  Charlemagne  ^  de 
la  démence   des  derniers  Rois  de  la 
féconde  Race  ,  des  ufurpations  des 
Gouverneurs  des  Provinces ,  &:  de  la 
foibleffe  des  premiers  Rois  de  la  troi- 
sième Race;  on  verra,  dis -je,  que  la 
barbarie  de  la  Nation ,  &c  les  défor^ 
dres  qui  en  réfultérent  de  toutes  parts , 
ne  provenoient  que  des  tempêtes  de 
la  Cour ,  &  de  l'Anarchie  du  Gouver- 
nement. Les  malheurs  de  ces  temps 
n'étoient  point  encore  réparés ,  à  beau- 
coup près,  dans  le  14^  fiécle,  pendani 
lequel  nous  trouvons  néanmoins  les 
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vefliges  d'une  multitude  immenfe  d'ha- 
bitans ,  que  noiis  avons  cités  au  Cha- 
pitre de  la  Population.  Ces  petits  Ty- 
rans étoient  donc  Populateurs.  La  Jac- 
querie 5  les   Maillotins  ,   la   Ligue , 
font-jçe  les  malheureux  Sujets    du 
Royaume?  Efl-ce  la  Cour,  enfin 5  qui 
les  a  engendrés  ,  ou  les  petits  Tyrans 
de  campagne?  Le  Grand  Prince,  ref- 
taurateur  de  la  France ,  lui  qui ,  plus 
que  tout  autre ,  avoit  foulFert  de  l'in- 
folence  de  quelques  Grands  ^  gâtés  à 
la  Cour  par  les  partialités  &l  les  ma- 
chinations ,  enfantées  fous  le  Régne 
précédent ,  les  renvoya  néanmoins 
chacun  chez  eux ,  ûtôt  qu'il  fut  le  Maî- 
tre ,  &c  ne  craignit  pas  que  leur  puif- 
fance  châtelaine  l'empêchât  de  policer 
fes  Etats ,  en  fe  fixant  lui  -  même  aux 
titres  décififs  de  la  fouveraine  autorité^ 
<k  des  droits  de  la  Nation  ,  &  à  la 
confervation  de  fa  puiffance  par  la 
confervation  des  richeiTes  du  Royau- 
me. C'eft  la  marche  impérieufe  de  la 
vraie  Monarchie  ;   c'étoit  effedllve* 
ment  celle  du  Monarque  même  en» 
vers  les  Grands.  Ils  vous  tracafferont^ 
me  pilleront ,  6c  vous  chafleront  ^  di- 
foit-il  5  à  fes  Minières,  fi  vous  les  rap- 
peliez.* iEn  çffbti  que  l^s  Rois  fe  défâ=^ 
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bufent  comme  les  autres  5  qu'ils  ne  s'y 
trompent  pas ,  perfonne  ne  fert  pour 
rien.  On  les  fervira  pour  l'honneur  & 
pour  la  gloire  ^  s'ils  demandent  des 
îervices  de  gloire  &  d'honneur  ;  on 
les  fervira  pour  les  tromper  ^  s'ils  de- 
mandent de  la  flatterie  ;  on  les  fervira 
pour  le  crédit  &:  le  pouvoir,  s'ils  veu- 
lent des  favoris  ;  on  les  fervira  pour 
des  gages  &c  des  profits  ,  s'ils  deman- 
dent des  fervices  miercenaires  ;  &  à 
cet  égard ,  fi  la  dignité  de  leur  rang 
exige  qu'ils  foient  entourés  de  gagiftes 
de  cet  ordre ,  la  pauvre  Nobleffe  vaut 
autant  que  la  riche  ,  &  c'eft  là  ce  qui 
doit  vivre  des  bienfaits  viagers  &  do- 
mefliques  du  Souverain.  Les  Grands 
doivent  remplir ,  auprès  du  Prince , 
les  emplois  qui  font  de  leur  rang ,  avec 
défmtéreilement  ;  &  ils  doivent  lui 
faire  leur  Cour  dans  les  occafions  ,  &C 
le  fervir  ,  d'ailleurs ,  en  fomentant  & 
entretenant  leur  patrimoine.  Mais  , 
2.^.  quand  j'accorderois  ce  que  je  nie 
formellement ,  îorfqu'on  voudra  bien 
diflinguer ,  dans  l'état  de  cette  quef- 
îion  5  les  Grands  qui  étoient  Souve- 
rains eux-  mêmes  dans  les  temps  de  la 
Monarchie  Ariftocratique ,  d'avec  les 
grands  Propriétaires  j  ^des  temps  de 
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pure  Monarchie;  quand  j'accorderois, 
dis  -  je  5  ce  que  je  nie  formellement  , 
dans  l'ëtatde  Monarchie ,  je  le  répète, 
le  féjour  de  ces  grands  Propriétaires 
dans  leurs  Terres  n'a  jamais  été  nuifi- 
ble  au  repos  public  ;  devroit  -  on  au- 
jourd'hui ,  au  milieu  des  effets  trop 
hâtés  5  peut-être  ,  de  la  civilifation 
citadine ,  de  la  police  univerfelle ,  des 
pofles  établis,  des  troupes  réglées  ré- 
pandues iiir  tout  le  territoire  ;  devroit- 
on  5  dis  -je  ,  avoir  les  mêmes  ombra- 
ges qu'alors.  Certes ,  s'il  y  a  un  Pays 
oii  les  privilèges  abufifs  des  Grands 
ayent  été  abolis ,  c'eil  en  Angleterre , 
<)ii  les  forces  Militaires  en  impofent 
moins  aue  les  Loix.  C'eil  néanmoins 
ie  canton  de  l'Europe  où  la  Nobleffe 
paiTe  le  plus  de  temps ,  &  très-paifible- 
ment,  à  la  campagne.  Qu'on  me  par- 
donne cette  digrefiion  où  j'ai  été  en- 
traîné malgi'é  moi  ,  •  par  la  liaifoii 
qu'elle  a  avec  mon  fujet.  Rien  iï^qH 
plus  dangereux  auprès  des  Rois  que 
les  jaloufies  d'Etat.  On  n'ofe ,  on  ne 
doit  pas  même  ofer  y  répondre.  Mai« 
heur  à  ces  fubalternes  de  régie  fifcale^ 
illégale  &  abfurde ,  qui  changeroieot 
en  lions  les  Bergers  naturels  des  hu- 
mains ;  &  notre  marche  économique 

'  ,    F  vj 
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n'a  pas  befoin  de  rencontrer  fous  fes 
pas  les  axiomes  d'une  fauiTe ,  finiilre 
ôc  iniidieufe  police. 

Il  efl  donc  utile^,  il  eu.  important , 
ileft  néceiTaire ,  par  les  raifons  écono- 
jniques  que  nous  avons  dites  ci-deffus , 
ôc  qui  feroient  fort  preffantes  ,  fur- 
tout  dans  un  Royaume  ruiné ,  que  les 
Riches ,  que  les  grands  Propriétaires 
réfident  à  portée  de  leurs  revenus  que 
leur  confommation  fait  renaître.  Mais 
l'effet  des  richeffes ,  dans  vm  Royaume 
en  pleine  profpérité ,  doit  être  la  jouif- 
fance  &c  la  liberté.  D'ailleurs ,  laliberté 
du  débit ,  &c  la  facilité  àes  débouchés 
que  les  Etats  doivent   fe  procurer , 
peuvent    diminuer    feniiblement   les 
frais  du  Commerce  rural,  &  rendre 
ces  abfences  beaucoup  moins  préjudi- 
ciables aux  revenus  des  biens  fonds. 
Xesfraïs^u      A  mefi^"e  néanmoins  que  le  Com- 
^1-^^rRe-  ^^^^^  rural  s'étend  Se  s'éloigne ,  (es 
vendeur  re- fraîs  fe  trouvcut  également  répartis 
T^'^ê^^  ^ff  ^«-îî"  le  Vendeur  de  la  première  main  , 
tairesêc  fur&    fur    FAcheteur    confommateur. 
Ses  Âche-    L'au^mcntation  du  prix ,  caufé  par  les 
èbîMBateiiîs.  frais  de  tranfport,  doit  toujours  être 
prifé  furîa  chofe.  Sans  l'éloignement, 
le  premier  pourroit  la  vendre  plus 
cher  ^  6c  k  fécond  Tacheter  à  plxis  bas 
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3rix  ;  ce  qui  en  aiigmenteroit  le  débit , 
^  par  conféqiient  la  demande  &  la 
v^ente  d&  la  première  main.  Ainfi  l'e- 
iemption  des  frais  fe  trouveroit  en 
:ompenfaîion  en  faveur  du  vendeur 
ie  la  première  main  &  de  l'acheteur 
:oniommateur  ;  &  par  la  raifon  oppo- 
ee  5  la  fur  charge ,  caufée  par  les  frais , 
loit  être  au  préjudice  de  Fun  6c  de 
'autre. 

N'oublions  pas  néanmoins  que  ces     Avantages 
leux  préjudices  fe  réuniiTent  en  un  f^-sî'?coniom- 

•      1       ^     •      n  1  /•      V  •  r  1   19         i-nation    dans 

eul  5  qui  elt  ie  préjudice  umverleid  un  les  campa- 
Ltat  agricole  ;  car  le  confommateur  §^®^' 
[ui  eil  démontré  fi  néceffaire  dans  nos 
Vincipes ,  ne  l'eft  que  ,  com.me  fo- 
nent  indifpenfable  du  produdeur» 
fous  ces  rapports  bien  entendus  , 
Din  de  fe  nuire  les  uns  aux  autres  , 
e  fervent  réciproquement ,  pourvu 
[u'ils  foient  à  leur  rang.  On  n'enten- 
roit  nullement  dans  nos  idées  &  dans 
los  induclions ,  fi  l'on  nous  foupçon- 
loit  de  profcrire  les  frais  de  transport , 
Z  par  conféquent  du  commerce  ;  mais 
^oici  leur  place.  Il  faut  d'abord  ap- 
puyer &  affùrer  5  autant  qu'il  eil  poiîi- 
ile  5  le  commerce  de  la  première 
nain ,  &  cela  fe  peut  en  appuyant  & 
lutorifant  ie  luxe  dç  fubfiftance  dans 
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îes  lieux  mêmes  de  la  produûion  ;  ca 
û  j'ai  befoin  d'un  veau  pour  ma  con 
fommation,  je  puis  le  recevoir  direc 
tement  de  mon  Fermier  à  compte  di 
prix  de  fon  bail ,  fur  le  pied  que  c< 
veau  vaudroit  au  marché ,  &  j'y  trou 
verai  un  profit  confidérable  fur  le  pri: 
que  me  coiiteroit  la  viande  qui  auroi 
paffé  par  les  mains  des  Marchands  & 
du  Boucher.  Les  dépouilles  qui  n< 
fervent  point  à  ma  confommation 
trouveront  encore  un  débouché  pou 
la  fourniture  des  Eabricans  qui  eni 
ployent  ces  dépouilles.  Mais  alors  j 
l'ai  befoin  moi-même  d'une  reliure  ei 
veau,  je  ne  puis  la  tirer  de  mon  Fer 
mier  que  par  l'entremife  du  Mar 
chand  ,  du  Boucher,  du  Tanneur  ,  & 
de  je  ne  fçais  combien  d'Artifans  qii 
préparent  ce  mince  reliquat  ;  auf 
faut-il  que  tous  ces  gens-là  vivent,  pa 
notre  correfpondance ,  fur  la  valeu 
primitive  de  nos  productions.  Le  litxi 
de  fubfiil:ance,une  fois  en  vogue  dan 
une  Nation  ,  déterminera  naturelle 
ment  les  Propriétaires  à  fe  plaire  fu 
leurs  domaines;  car,  fitôt  que  je  met 
trai  mon  plaiiir  &  ma  petite  gloire  ; 
îa  qualité  naturellement  fatisfaifant(  i 
d'Amphitrion  j  que  je  me  plairai  ;! 
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traiter  avec  joye  &  abondance  mes 
amis  ,  mes  voilins  ,  mes  domefliqiies  , 
Bec.  j'employerai  beaucoup  d'ouvriers 
à  des  travaux  profitables  qui  amélio- 
reront mon  patrimoine  ;  j'animerai 
par  ma  préfence  &  mon  exemple ,  les 
travaux  de  mes  Fermiers  &  des  Habi- 
tans  du  canton  ;  je  m'appercevrai 
promptemenî  qu'il  m'eil:  beaucoup 
plus  facile  de  tenir  un  grand  état  à  ma 
campagne  qu'à  la  Ville:  i^.  Parce  que 
j'y  reçois  prefque  tout  de  la  première 
main,  au  lieu  qu'il  faut  fur -acheter 
toutes  les  denrées  à  la  Ville  :  i^.  Par- 
ce que  toutes  les  dépenfes  de  décora- 
tion ,  qui  ne  fatisfont  guères  au  fond 
que  celui  qui  veut  s'attirer  les  regards 
des  paflans  ;  que  l'argent  employé  en 
tabatières  ?  vernis  ,  dentelles  ,  belles 
étoffes  5  èic.  ;  que  toute  la  dépenfe 
de  vaine  décoration,  en  un  mot,  eil 
autant  d'épargné  dans  les  lieux  oii  cha- 
cun fe  connoît  &c  vit  à  la  fois  Simple- 
ment &  grandement  ;  &  la  défalca- 
tion de  ces  dépenfes  ruineufes  re- 
vient au  profit  du  luxe  de  fubfiilance  ^ 
de  l'accroiffement  des  revenus  &  de 
la  vraie  jouilTance  de  la  vie.  3^.  La 
liberté  ,  la  joye  &  la  falubrité  de  la 
vie  champêtre  venant  à  l'appui  de 
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ces  raifons  principales  ,  il  ne  fera  au- 
cunement befoin  de  forcer  les  Pra-' 
priétaires  à  réiider  une  partie  de  l'an-! 
îiée  fur  leurs  fonds.  Le  commerce  de 
première  main  étant  ainfi  favorifé  &' 
porté  à  toute  fon  étendue  poffible  3  ' 
par  un  moyen  fimple  ,  doux  &  natu- 
rel, fon  effet  fera  un  fuperilu  de  pro- 
duâiions  à  qui  le  commerce  de  Re- 
vendeurs devient  néceffaire. 
LeCommer.      Qq  Commerce  deviendra  donc  d'au- 

ce  de  Keven-  ^  .      .    ^  ,  /v      /     o         i 

deur     s'ac-  ^^^t  plus  tort  ,  plus  aiiure  &  plus 
croît  à  pro-  profpére  »   cu'on  cherchera  plus  à  le 

portionqu'on  1  ^  t  5  i-  1 

<iiminue    les  oomcr.  Je  m  expuque ,  le  commerce 
frais.  Je  Pvevendeurs  n'a  de  bafe  cfue  la  pro- 

•^  duâ:ion.  Plus  il  y  aura  de  productions , 
plus  il  y  aura  d'objets  de  commerce. 
Mais  pour  accroître  les  produdions , 
il  faut  accroître  les  confommations  ; 
&  pour  accroître  les  confommations , 
il  faut  diminuer  les  frais  de  commerce 
qui  les  enchériffent ,  &C  qui  par  confé- 
quent  en  diminuent  d'autant  la  con- 
fommation.  Ainfi  le  vrai  moyen  d'ac- 
croître le  commerce  de  revendeurs , 
c'eil  d'en  retrancher  les  frais  ,  le  plus 
qu'il  eil  polTible,  Ceci  fe  fait  par  des 
moyens  doux  &  fimples  &c  réfultants  ' 
du  premier  ordre  établi  ci  -  deffus.  Des 
campagnes  fertiles  ^  &  fécondées  par 
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'habitation  &c  le  reverfement  conti- 
luei  &c  immédiat  des  revemis  de  Pro- 
métaires  riches   &  aifés  ,   donnent 
:haqiie  année  des  moiffons  phis  abon- 
lantes.  Le  voilinage  de  l'abondance 
îftnécefTairement  la  population.  Cette 
)opulation  occupée  &  entretenue  par 
livers  fervices  ,  par  divers  travaux , 
)ar  divers  genres  d'induftrie  à  l'ufage 
les  aifés  ,  donnent  leurs  œuvres  en 
khange  des  fubfiilances  ,  &  le  com- 
nerce  des  Revendeurs  eu.  le  truche- 
nent  de  ces  échanges.  Mais  il  n'y  a 
que  peu  de  marge  encore  5  car  les  in- 
iuilrieux  fe  ralTemblent  autour  des 
Propriétaires  ;  ils  peuvent  recevoir  de 
la  première  main  la  plupart  des  chofes 
néceffaires  à  leur  fubfiftance.  Si  les 
Revendeurs  veulent  être  reçus  à  leur 
épargner  cette  peine,  elle  eu  alors  de 
peu  de  frais  ,  &  par  conféquent ,  les 
dépenfes  du  commerce  font  encore 
fort  petites.  Mais  il  fuffit  que  cette 
épargne  foit  un  profit  pour  la  confom* 
mation  &  pour  la  produâ:ion ,  pour 
qu'il  devienne  un  avantage  pour  le 
commerce  :  &  voici  comment.  Les 
profits  de  la  produ£i:ion  tournent  en 
furcroit  de  produ£i:ions  ^  &  ce  nou- 
veau furcroît  doit  chercher  plus  loin 
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la  confommation.  Cette  diflance  doi 
être  payée  au  commerce  ,  &  le  voilî 
qui  s'aggrandit.  Car  ce  furcroît ,  fim 
plement  proportionnel  à  la  maffe  d( 
production ,  devient  un  plus  grand  fur 
croît  à  raifon  de  ce  que  la  maiTe  aug- 
mente. Pour  lui  alTurer  &  lui  accroîtn 
en  fes  mains  cet  avantage ,  il  faut  en 
core  continuer  la  même  manœuvra 
contre  lui  en  apparence ,  &:  tendre , 
par  touâ^'îîioyens ,  à  diminuer  fes  frais 
On  ouvre  les  chemins ,  on  creufe  def 
canaux  ,  on  rend  les  rivières  naviga- 
bles, &c.  &  toutes  ces  facilités  don- 
nées au  Commerce,  font  autant  d'ar- 
ticles qui  reviennent  à  profit  ;  car ,  au 
fond,  ces  prétendus  articles  derneure- 
roient  dans  les  chemins ,  au  défavan- 
tage  de  tout  le  monde.  Mais ,  fans  nous 
arrêter  à  ce  point  déjà  difcuté  ailleurs , 
il  réfulte  que  cette  épargne  prife  fur 
lui  a  toujours  le  même  effet  que  ci- 
cieiTus  ,  accroiiTement  de  confomma- 
tion ,  de  produdion  ,  d'abondance  , 
6c  par  conféquent  un  accroiffement 
de  richeifes  difponibles  ,  qui  confli-; 
tuent  la  puilTance  de  FEtat ,  le  bon- 
heur &  la  fureté  de  la  Nation.  C'efl 
i'efprit  vivifiant  de  tous  les  mouve^ 
mQïis  ôc  de  toutes  les  opérations  libres 
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du  corps  folide  de  ia  fociété  Se  de  Tor- 
dre politique.  C'eil  alors  que  le  com- 
merce de  revendeur  de  nos  produc- 
tions apprendra  la  carte  des  chemins , 
des  cknaux,  des  fleuves  &  des  mers; 
c'eil  alors  qu'excité  par  une  concur- 
rence 5  fruit  toujours  certain  de  l'ac- 
tive &c  réelle  abondance ,  qu'inftruit 
ipar  une  économie  radicale,  qu'enrichi 
ipar  un  fleuve  toujours  renaifiant  de 
{moyens  d'agir  &  de  tranfporter ,  il 
oarviendra  à  fournir  nos  voiiins  de 
Iprodudlions  d'une  qualité  plus  recher- 
chée &c  à  auffi  bon  marché  que  les 
I  leurs  propres  ;  il  nous  cherchera  par- 
tout des  confommateurs  de  nos  pro- 
ductions furabondantes  ,  &  nous  ap- 
Iportera  en  échange  celles  des  leurs  ^ 
qui  peuvent  varier  notre  jouiffance , 
les  ouvrages  de  leur  induilrie  ,  tout 
enfin  ce  qui  pourra  nous  convenir,  & 
toujours  à  l'avantage  de  la  reflitution 
de  notre  produit  net ,  &  de  la  rentrée 
de  nos  revenus.  Telle  eft,  telle  doit 
être  la  marche  du  commerce  merce- 
naire ;  c'eft  dans  cette  conduite  feule 
que  peuvent  fe  trouver  fa  baie ,  fa  for- 
ce ,  fa  durée  &  fon  utilité  ;  c'eft  en 
tendant  toujours  à  Je  réduire  à  fon 
ufage  indipenfable ,  qu'on  parviendra 


140  Rapports  des  Dépenses 
à  rétendre  &  le  perpétuer.  Tel  eft 
enfin  fon  rang  dans  l'ordre  naturel 
économique.  En  tout  évitons  les  frais 
inutiles.  Plus  il  y  a  de  frais  de  tranf- 
port ,  plus  les  Marchands  furvendent , 
&  plus  le  commerce  eil  onéreux. 
Avantages      H  eil  un  autre  cas  à  coniidérer  dans 

«u  commerce  i  t      r^j    n.    i       r  i 

rural  de  ma- 1^  commerce  rural.  C  elt  lorlque  le 
gafinage.  marchand  achette  dans  les  temps  où 
la  denrée  efl:  à  bas  prix ,  pour  la  garder 
&  attendre ,  pour  la  vendre  ^  qu'elle 
monte  à  un  plus  haut  prix.  Alors  les 
frais  de  cette  forte  de  commerce  ne 
peuvent  pas  être  exa£):ement  déduits 
du  prix  incertain  que  le  marchand  en 
retirera.  Celui-ci  doit  donc  régler  fes 
achats  purement  fur  le  prix  courant  de 
îa  y^nlQ,  de  la  première  main.  Mais  ce 
prix  fuppofera  toujours  ,  dans  les  dif- 
férens  cantons ,  les  frais  à  faire ,  félon 
i'éloignement  des  lieux  de  la  confom- 
mation. 

Le  fruit  de  ce  calcul  eil ,  à  bon 
droit ,  au  profit  du  commerce.  Rien 
ne  doit  être  plus  autorifé  en  ce  genre 
&  plus  utile ,  quant  à  l'indemnité  &: 
la  liberté  du  commerce  rural ,  que  le 
Marchand  acheteur  ,  qui  magafme 
dans  les  temps  les  moins  favorables  à 
la  vente.  Plus  on  le  protégera,  plus  il 
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fe  fupprimera  à  lui-même  par  fa  pro- 
pre influence ,  ces  profits  illicites  dont 
[es  aveugles,  les  fots,  Se  fur-tout  les 
Monopoleurs  ont,  ou  feignent  d'avoir 
tant  de  peur.  En  effet ,  plus  on  proté- 
gera ce  commerce  ,  plus  les  achats 
des  denrées  fe  multiplieront.  La  mul- 
tiplication des  achats  efl  la  vraie  fe- 
maille  qui  accroît  immanquablement 
la  production;  &c  comme  l'abondance 
efl  le  contrepied  de  la  difette,  il  efl 
néceffaire  que  les  achats  ,  pour  les 
réferves  ,  entretiennent   l'abondance 
sn  tout  temps ,  &c  empêchent  les  dé- 
bats du  bled,  que  la  non -valeur  &c  le 
défaut  de  débit  livrent  à  la  nourriture 
des  befliaux.  Il  fuit  de  l'exécution  de 
ce  commerce   des  denrées  ,  que  le 
Commerçant  ne  pourra  jamais  faire  ^ 
fur  ces  parties  de  réferve  même,  que 
Ides  profits  licites  &c  réglés.  Ce  com- 
merce donc  efl  fi  avantageux  à  l'A- 
griculture &  à  la  Nation ,  qu'il  ne  peut 
iêtre  trop   étendu   oc  multiplié  pour 
[empêcher  les  dégâts  des  grains  6c  les 
igrandes  variations  de  leur  prix.  Qu'il 
foit  donc  l'emploi  profitable  de  l'épar- 
Igne  ou  de  l'argent  oifif  économifé  pru- 
jdemment  pour  les  befoins  prévus  & 
limprévus ,  fur  les  revenus ,  fur  les 
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gains ,  fur  les  falaires  par  les  habitan* 
de  tous  états,  jufqu'aux  domeiliqueî 
mêmes.  Plus  il  y  a  d'acheteurs ,  poui. 
mettre  les  denrées  en  réferve  dans  leîi 
temps  d'abondance  &~debas'prix5  pluji 
la  concurrence  de  ces  acheteurs  eri 
foutient  le  prix  &  le  débit ,  &c  entre 
tient  i'aclivité  &  les  dépenfes  de  l'Ai 
griculture.  Plus  il  y  a  de  magafmsj 
plus  la  fubfiiliance  efl  abondante  dan<| 
les  temps  mêmes  des  mauvaifes  récol 
tes ,  &  plus  la  concurrence  des  ven- 
deurs en  modère  le  prix.  C'eil  par  c( 
commerce  que  la  produftion ,  la  con 
fommation ,  la  valeur  vénale  conilan 
te,  Se  les  revenus  font  toujours  aiTu 
rés  ,  fans  qu'il  foit  jamais  nécefîaire. 
dans  un  Royaume  agricole ,  de  recou- 
rir à  l'étranger  pour  les  befoins  de  h 
Nation. 
Avantages      Qn  ne  fçauroit  trop  multiplier  Si 

■ée  la  liberté   /  i        1  i         i  '         j 

du  Gommer-  étendre  le  commerce  des  denrées  di 

ce  extérieur  crû.  Nous  avons  affez  démontré ,  danî 

tion^&  d'im-  les  fréqucntcs  occafions  qui  fe  foni 

portation.     préfcntees  dans  tout  le  cours  de  cel 

Ouvrage ,  de  toucher  à  cette  queftion. 

la  phis  importante  de  toutes ,   &  h 

plus  embrouillée  ,  par  les  intrigues  dil 

monopole,  fous  le  prétexte  perfide 

d'exclure  le  monopole  même  j  nouî 
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s^ons  alTez  démontré,  dis-je  ,  que  ce 
ommerce  efl  indiiTolublement  lié  à 
.  liberté  générale  Se  indéfinie  du 
ommerce  d'exportation  &c  d'impor- 
ition  des  denrées ,  &  à  la  profpé- 
té  des  Nations  agricoles  ;  que  ce 
srnier  a  tous  les  avantages  à  la  fois  ; 
lais  fur-tout,  i^.  celui  de  nous  faire 
articiper ,  relativement  à  notre  fub- 
(tance ,  au  prix  courant  &  uniforme 
ître  les  Nations  :  2^.  D'établir  &  de 
aintenir  à  jamais  les  rapports  des 
cheffes  relatives  entre  les  Nations , 
:  les  rapports  du  commerce  récipro- 
le  :  3°.  D'affurer  la  fubiiilanceâc  la 
)ndition  aifée  du  menu  Peuple  : 
\.  De  foutenir ,  fur  un  pied  confiant 
:  avantageux  ,  les  revenus  des  Pro- 
létaires &:  de  l'Etat ,  ô<:  les  reprifes 
i  cultivateur  :  5^.  D'entretenir  ,  par 
le  égalité  confiante  de  prix,  régalité 
i  prix  même  du  vendeur  cultivateur 
^ec  le  prix  de  l'acheteur  confomma- 
ur  ;  car ,  quoiqu'il  paroifTe  par  la 
imme  d'argent,  qui  efl  la  même  pour 
;lui  qui  vend  &L  pour  celui  qui  ache- 
,  que  l'un  retire  de  fon  bled  le  mê- 
e  prix  ,  que  celui  que  l'autre  lui 
lye ,  il  efl  pourtant  vrai  que  ces  prix 
iyiennent  fort  différens ,  quand  le 
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prix  courant  du  bled  foufFre  fuccelî: 
vement  de  grandes  variations ,  6c  qn 
îa  diiTérence  qui  eft  d'iin  quinzième  o 
d'un  dixième  ,  &  quelquefois  plus 
eft  en  pure  perte  pour  le  revenu ,  l 
fans  aucun  profit  pour  l'acheteur  ;  ei 
forte  qu'en  formant  un  prix  commi 
de  plufieurs  récoltes  inégales  &c  c 
prix  mconftant  5  &ç  que  ce  prix  coi 
mun  revienne  à  i8  liv.  pour  l'achi 
r^  leur  5  il  ne  fera  que  de  1 6  liv.  ou  Qn.-\ 
ron  pour  le  vendeur  (^);  ce  quir 
,tombe  en  diminution  du  double  fur 
revenu ,  comme  on  l'a  déjà  fait  obfe 
ver  ci-devant  Chapitre  9.  La  crain 
de  me  répéter  m'interdit  la  faculté  ( 
traiter  de  nouveau  ces  différens  objet 
qui  préfentent  néanmoins  toujours  < 
nouvelles  lumières  à  un  efprit  nom 
des  vrais  principes.  Qu'on  me  pa 
donne  feulement  une  obfervation  ( 
calcul  fimple  fur  le  fécond  de  ces  A 
ticles  ,  ôc  d'autant  plus  admiffibl 
qu'elle  a  trait  à  tout ,  particuliereme 
à  nos  principaux  intérêts  a£luels. 
Double  avan-      Le  commercc  o;énéralaâ:uel  de  TE 

tage   qui  re-  ^ 

fuite  de  la  li-       (^)  Voyez  la  dëmonftratlon   de   ce  calcul   dans 
bertéducom-Di'^ionnaire  Encyclope'dique,    article   Grains, 
merce   exté- ^'^^is  L'EJfai  fur  V Amélioration  des  Terres,   par 
rieur     d'une  Pattulo, 

roi 
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rope  en  bled  eil  environ  de  dix  mil-  dation    par 
lions  de  feptiers  ,  qui  font  fournis  par  richeffe 


re- 


es  Pays  du  Nord  ,  FAngleterre,  les  ^^iv^^    des 
Colonies  Angloifes  ,  la  Barbarie  ,  la  Nations?* 
Sicile ,  &c.  Si  la  France  entroit  dans 
:e  commerce  ,  la  concurrence  feroit 
léceffairement  baiiTer  d'abord  un  peu 
e  prix  courant  entre  ces  différentes 
dations.  Ce  baiffement  diminueroit 
eurs  richeffes  a£luelles.  Ainfi  la  France 
iccroîtroit  fes  richeffes  de  deux  fa- 
ons ,  foncièrement  &  relativement» 
bncierement  par  l'augmentation  de 
1  valeur  vénale  de  fes  produ£lions  ;  &c 
elativement ,  par  la  diminution  de  la: 
aleur  vénale  des  produdions  des  au- 
i  ^QS  Etats.  Pour  mieux  faire  fentir  l'im- 
ortance  de  cet  objet,  comparons,  à 
et  égard,  la  France  &  l'Angleterre» 
Comme  l'Angleterre ,  loin  de  gêner 
i  déranger  aucunement  la  liberté  du 
'ommeree  des  grains ,  l'encourage  au 
ontr^re  par  des  moyens  fuperflus 
fiez  un  Peuple  aftif  &  induilrieux ,  le 
rix  du  bled  y  eft  toujours  à  peu  près 
niforme   &  confiant  ,   &C   l'on  n'y 
prouve  point  ces  variations  accablan- 
s  dont  les  fuites  fontfi  funeftes.  Nous 
oyons  ,  par  les  relevés  des  tarifs  ^ 
endant  une  longue  fuite  d'années ^ 
Tome  II L  G 
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&:  fur  l'évaluation  faite  des  mefures 
&  du  taux  des  monnoyes ,  qu'en  Hol- 
lande &  en  Angleterre  le  feptier  de 
bled  pefant  240  livres ,  s'y  tient  régu- 
lièrement au  moins  de  19  a  23  livres , 
ce  qui  fait  en  ce  cas  un  prix  commun 
tant  pour  le  laboureur  que  pour  l'a- 
cheteur de  2 1  livres ,  prix  qui  affure 
par-tout  les  revenus  de  la  Nation  & 
de  l'Etat ,  la  rentrée  des  avances  an- 
nuelles d'une  riche  culture ,  les  inté- 
rêts de  ces  avances ,  &  la  rétribution 
du  laboureur  ;  prix,  qui  peut  toujours 
foutenir  la  profpérité  de  l'Agriculture 
dans  un  Royaume ,  &  qui  lui  procure 
des  forces  renaiffantes  ,  qui  auroieni 
dû  être  pefées  dans  les  calculs  politi- 
ques de  ceux  qui ,  dans  un  commen 
cément  de  conflit  entre  deux  Nations, 
difent  pertinemment,  ceci eji uneguem 
qui  finira  à  V avantage  du  dernier  écu 
Elles  finirent  toutes  de  la  forte  ;  maij 
fi  j'ai  1000  liv.  de  revenu,  &  feule- 
ment dix  louis  dans  ma  poche,  &  que 
je  plaide  contre  im  Porte-balle  qui  i 
300  louis  en  réferve,  mon  adverîain 
ira  plus  vite ,  &  moi  plus  long-temps, 
je  l'épuiferai  &  le  forcerai  à  fe  dé- 
filer. 
Dans  un  Royaume ,  où  les  débou- 
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chés  extérieurs  font  fermés ,  oii  les 
communications  intérieures  font  in- 
terceptées ,  on  voit  fans  cefîe  la  cherté 
à  côté  de  l'abondance  &  de  la  non  va- 
leur; extrémités  également  funeftes  &C 
préjudiciables ,  qui ,  d'un  côté  anéan- 
tiffent ,  pour  pluiieurs  caufes  ,  l'Agri^ 
culture  &c  les  revenus  de  la  Nation  , 
en  ruinant  le  Cultivateur  ;  &  qui ,  de 
l'autre ,  livrent  le  menu  Peuple  à  la 
famine  par  des  chertés  inopinées ,  ou 
à  la  mifère  par  des  non  -  valeurs ,  qui 
fuppriment  les  travaux  &  les  falaires. 
Les  défenfes  d'exporter  au  dehors  , 
entraînent  néceffairement  les  empê- 
chemens  intérieurs  ;  &c  les  prohibi- 
tions de  canton  à  canton  rendent  bien 
plus  difficile  l'établiffement  d'un  prix: 
commun  ;  car  indépendamment  des 
variations  excelîlves ,  qui  fe  trouvent 
entre  les  prix  des  temps  de  difettc  6c 
ceux  des  temps  d'abondance  ,  les  prix 
font  il  divers  dans  les  différentes  Pro- 
vinces ,  qu'il  eft  mal  aifé  de  former  um 
total  fur  ces  points  fi  diverfifîés.  On 
peut  porter  néanmoins  le  prix  com- 
mun de  l'acheteur  confommateur  de  la 
plupart  des  Provinces  du  Royaume, 
cil  il  eftbien  différent  de  celui  de  Paris  , 
à  1 3  liv.  le  feptier ,  pefant  240  livres  ^ 

Gi) 
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c'eft  environ   1 1  liv.  i  o  fols  pour  le 
Cultivateur. 

Voilà  notre  état  a£luel ,  &c  relatif 
avec  l'Angleterre.  Confidérons  main- 
tenant l'eifet  que  produiroit,  fur  ces 
deux  parties  rivales ,  un  Edit  qui  per- 
mettroit  &  rendroit  libre  à  jamais  le 
commerce  de  nos  grains  au  dedans  3c 
au  dehors.  Nous  avons  dit  que  la  con- 
currence de  la  France ,  dans  les  mar- 
chés de  l'Europe ,  feroit  baiffer  d'abord 
le  prix  courant  de  21  livres  à  18  liv. 
tant  pour  le  vendeur  que  pour  l'ache- 
teur. Je  dis  d'abord:  car  l'accroît  de  la 
population  ,  qui  fuit  l'augmentation 
des  richeffes ,  releveroit  bientôt  k  prix 
par-tout.  Or  ce  prix  co.Tant  &  conf- 
iant, qÛ  9  à  cet  égard ,  le  taux  des  re- 
venus de  l'Angleterre  ;  ainfi  donc  l'ef- 
iet  de  cet  Edit  feroit ,  par  rapport  à 
FAngleterre ,  de  baiffer ,  dans  les  pre- 
miers temps  5  d'un  tiers ,  le  taux  des 
revenus  de  fon  Agriculture.  D'autre 
part  5  ce  prix  courant  &c  conftant  nous 
deviendroit  propre  auiîitôt ,  &c  par 
conféquent  tripleroit  au  moins  les 
revenus  de  nos  terres.  Ce  rapport , 
d'ailleurs  ^  doubleroit  bien  vite  Favan- 
tage  de  la  France  par  l'accroiflement 
à^  notre  Agriculture ,  que  le  prix  6c 
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le  débit  libre  de  nos  grains  feroient 
profpérer  avec  une  rapidité  incalcula- 
ble. Les  deux  Nations  reprendroient 
ainli  leurs  rapports  &  leurs  propor- 
tions naturelles ,  ce  qu^on  ne  doit  at- 
tendre ni  des  Armes  ni  des  Traités  5 
qui  cependant  ont  prefque  eu  pour 
Dbjet  le  commerce  dans  les  vues  poli- 
iques  de  la  France  ;  mais  quel  com- 
nerce ,  quelle  politique ,  quel  fuccès  ! 
C'eft  au  Confeil  du  Commerce  & 
i  la  Police  des  grains  à  en  rendre 
:ompte. 

Cet  axiome  ancien ,  qui  efl  maître  de 
\a  mer  ejî  maître  de  la  terre  ^  étoit  bon 
)our  les  Pyrates  dans  les  âges  d'en- 
ànce  5  011  la  Navigation  étoit  un  Art 
louveau  &  fais  guide ,  &  où  les  ar- 
nées  de  terre  n'étoient  que  paiTage- 
•es ,  fans  difcipline  &  fans  artillerie. 
3n  fuppofoit  qu'une  PuiiTance  mari- 
:ime  &  errante  étoit  fortifiée  par  une 
nultitude  de  Brigands  redoutables  ; 
nais  aujourd'hui  ,  pour  peu  qu'on 
ireuille  fe  rappeller  nos  principes  & 
10s  démonftrations ,  on  dira  bien  plus 
à  propos  ,  qui  efl  le  maître  de  la  terre 
oeut  être  le  maître  de  la  mer.  Mais  cette 
maîtrife  de  la  mer  n'eft  que  le  pouvoir 
inique  des  voleurs  de  grands  chemins  ; 

G  iij 
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car  la  navigation  appartient  de  droit 
à  quiconque  a  quelque  chofe  à  voitu- 
rer  par  mer.  Parlons  vrai ,  ce  n'efl  ni 
la  mer  ni  le  commerce  que  l'on  fe  dif- 
pute  aujourd'hui ,  c'eft  le  métier  de 
Voiturier,  le  métier  du  Marchand;  & 
les  Nations  s'imaginent  être  elles-mê- 
mes les  Marchands  :  Les  Marchands 
Portugais  ont  étendu  leur  commerce 
étranger  dans  toutes  les  parties  du 
Monde  ;  la  Nation  Portugaife  en  eil- 
eîîe  plus  opulente  } 

Eh  !  revenons  plutôt  aux  principes 
éternels  immuablement  &  invincible- 
ment prefcrits  par  l'ordre  naturel. 
C'efl:  dans  le  commerce  réciproque 
des  Nations  que  confiée  leur  profpé- 
rité.  La  France  ne  peut  établir  des  im- 
pôts 9  qu'elle  ne  charge  le  commerce 
de  l'Angleterre ,  &  ne  fe  nuife  à  elle- 
même,  L'Angleterre  ne  peut  faire  un 
emprunt  qu'elle  ne  reflerre  en  France 
la  circulation.  L'Angleterre ,  en  rui- 
nant le  commerce  de  la  France ,  ruine 
fon  propre  commerce.  La  France ,  en 
î)rûlant  un  Port  d'Angleterre ,  brùle- 
roit  fes  propres  magaSns.  Il  n'y  a  pas 
ime  banqueroute  en  France  qui  n'é- 
branle quelque  Banquier  en  Angle- 
terre, Si  ces  liens  étoient  totalement 
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rompus ,  les  deux  Nations  tomberoient 
dans  l'inertie  8c  dans  l'indigence.  Juf- 
qu'à  quand  nos  paflîons  aveugles  nous 
armeront  -  elles  contre  notre  propre 
intérêt  ?  L'intérêt  des  individus  eu  l'in- 
térêt des  familles  ;  l'intérêt  des  familles 
ell  l'intérêt  des  Etats  ;  l'intçrêt  des 
Etats  efl  l'intérêt  des  Nations  en  gé- 
néral. La  richefîe  d'une  Nation  dépend 
de  la  richeffe  des  autres.  C'eft  dans  ce 
principe  feul  que  peut  fe  trouver  la 
Bafe  d'une  faine ,  franche  &  immuable 
politique. 

Loin  donc  que  les  Anglois ,  malgré 
leur  prétendu  empire  de  la  mer,  ayent 
intérêt  à  nous  empêcker  de  reprendre 
le  niveau  naturel  de  nos  revenus  ,  il 
eil  5  au  contraire ,  de  leur  intérêt  que 
notre  territoire  produife  tout  ce  qu'il 
peut  produire  poiu*  nous  &  pour  eux. 
Notre  puiffance  alors  ,  dit -on,  leur 
feroit  ombrage.  Quel  raifonnement  ! 
Les  foupçons  &  les  craintes  font  les 
compagnons  du  brigandage  ;  le  deûr 
de  porter  dommage  engendre  la  peur 
d'être  endommagé.  Mais  ,  dira-t-on , 
dans  la  démonftration  même  que  vous 
venez  de  faire ,  en  triplant  le  revenu 
de  votre  Agriculture ,  ne  faites  -  vous 
pas  tomber  d'un  tiers  celui  de  l'Agri- 

G  iv 
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culture  de  l'Angleterre;  &  n'eft-Ci 
pas  là  un  dommage  réel?  Oui,  mai- 
ce  dommage  doit  peu  inquiéter  celu 
qui  le  fiipporte ,  parce  que  ce  ne  peu- 
être  qu'un  dommage  d'an  moment 
Car  de  Fautre  côté,  oii  il  y  aura  ac- 
croiffement  de  revenu,  il  y  aura  bien 
toi  un  accroiffement  de  population  & 
de  confommation ,  qui  fera  remont ei 
le  prix  commun  à  fon  premier  état ,  & 
Tnême  plus  haut ,  au  profit  de  tous  le* 
concurrens  ;  attendu  que  plus  les  Na- 
tions profpérent,  plus  leur  commerc€ 
réciproque  fe  multiplie.  Mais,  direz- 
vous,  l'Angleterre  perdra  du  moim 
l'avantage  de  la  fupériorité  du  prix  de 
fes  denrées.  L'Angleterre  n'a  joui  de 
cette  fupériorité  que  par  notre  faulTe 
police ,  &:  elle  ne  peut  que  s'applaudir 
d'avoir  mieux  conduit  (on  adminiilra- 
tion  économique.  Mais  à  quel  titre 
pourroit  -  elle  empêcher  les  autres  de 
profiter  de  fon  exemple ,  &  de  fe  pro- 
curer, par  la  mêine  voye ,  les  mêmes 
fuccès  ?  Elle  n'en  a  aucun ,  fans  doute , 
ou  bien  il  faudroit  convenir  que  tous 
ceux  qui  vont  vendre  au  même  mar- 
ché, devroient  porter  des  piftolets 
pour  éloigner  leurs   concurrens.  Ce 
feroit  une  redoutable  forêt  que  la  So* 
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ciété  ,  fi  les  Loix  permettoient  aux 
Particuliers  ce  qu'une  politique  effré- 
née veut  s'attribuer  ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  fi  l'homme  fimple  n'avoit  le 
cœur  plus  droit,  que  l'homme  com- 
pofé  n'a  Tefprit  jufte. 

Mais  le  premier  pas ,  pour  parvenir    important 
en  France  à  un  degré  de  vivification  ,  ce  de  la  li- 
auiîi  profcrit  qu'il  eft  avantageux ,  c'efl:  retendue  âa 
que  le  commerce  rural  foit  foutenu ,  commerce 
protégé  &  provoqué  de  toutes  les  ^^  ^  ' 
manières ,  loin  d'être  aboli  &:  anathé- 
matifé ,  comme  on  le  voit  chez  les 
Nations  ruinées.  Ce  Commerce  exige 
im  grand  fonds  de  richeffes ,  parce 
qu'il  doit  faire  toutes  les  avances  des 
achats  ,  &  qu'il  n'eft  pas  réglé  fur  un 
débit  courant.  Ainfi  il  eft  très  -  avan- 
tageux que  tous  ceux  qui  ont  de  Far- 
dent oifif  fe  livrent  à  ce  commerce  , 
$c  participent  eux-mêmes  ,   par  ce 
g^enre  de  trafic ,  aux  avantages  qu'il 
procure  à  l'Agriculture  &  à  la  Nation. 
[1  faut  donc  qu'il  foit  exercé  avec  une 
entière  liberté  &  fureté.  Oh  !  com- 
bien les  Nations  ont  erré  fur  cet  arti- 
cle, le  plus  important  de' tous,  juf- 
qu'au  temps  où  l'Angleterre ,  gouver- 
lée  par  un  Souverain ,  le  plus  péné- 
;f  ant  ôc  le  plus  expérimenté  des  hom- 

Gv 
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raes ,  ouvrit  les  yeux  ,  Se  prit  une 
voye  oppofée  ^  dont  la  réuilite  auroit 
dû  être  auffi-tôt  une  leçon  décifive 
pour  la  France,  qui,  elle-même,  en 
avoit  auparavant  éprouvé  les  fuccès 
fous  l'adminiftration  d'un  Miniflre, 
dont  le  zèle  6c  la  fupériorité  du  génie 
rétablit  fur  les  ruines  du  Royaume, 
la  puiffance  du  Monarque  &C  la  prof- 
périté  de  la  Nation.  Quelles  erreurs , 
quel  vertige  ne  découvre-t-on  pas 
dans  nos  Loix  à  ce  fujet ,  iitôt  que 
par  notre  aveuglement ,  nous  nous 
fommes  avifés  de  déranger  l'ordre 
naturel  !  Mais  faut-il  s'en  étonner?  Ce 
n'eft  que  de  nos  jours  que  l'économie 
politique  a  commencé  à  s'ériger  en 
fcience ,  &  pour  notre  malheur  nous 
avons  trop  tardé  à  en  approfondir  les 
principes,  les  caufes  &  les  effets,  & 
à  la  débrouiller  d'avec  la  fimpîe  légif- 


^  .     ,    lation  polîtive. 

LoîX    fur-        —     — 
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T'jntérêt  par-  ^^^.fïs  l'intérieur  des  Provinces ,  a  été 
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'me  de  1599,  temps  fertile,  comme 

l'Hifloire  nous  l'apprend  ,  en  regle- 

mens  iinguliers  ,  dont  le  Souverain 

re connut  les  flmeiles  eâets  3   &  en 
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confia  la  réforme  au  célèbre  6c  ver- 
tueux Sully ,  qui  rappella  Fabondan- 

ce  &  les  richeites  dans  le  Royaume. 
Il  étoit  ordonné,  par  ces  Réglemçns 
iniidieux ,  que  la  profeffion  de  Mar- 
chand de  grain  ne  pourra  être  exercée 
que  par  ceux  qui  en  auront  obtenu 
la  permiffion  du  Juge ,  6c  prêté  fer- 
ment entre  (qs  mains.  Elle  eft  fur-tout 
prohibée  aux  Gentils -homme s  &C  aux 
Laboureurs.  Arrêtons -nous  fur  ces 
premières  conditions  pour  en  confr 
clérer  l'abfurdité  ;  oui  ^  Cabfiir dite  ^  je 
le  répète.  Je  fçais  le  refped  qui  efî:  dit 
aux  Loix  ;  je  fçais  qu'elles  aiipofent 
ibuverainement  6^  religieufement  aux 
Sujets  l'obligation  de  les  obferver 
exa6i:ement  ;  mais  ce  n^efr  pas  fous  ce 
point  de  vue  que  je  -les  examine  ici . 
c'eft  du  côté  des  motifs  de  leur  infti-^ 
tution.  Or  les  motifs  de  Finflitutioii 
des  loix  font  avant  les  loix  5  &  alofs 
ils  ne  font  obligatoires ,  par  eux-me- 
me^,  qu'autant  qu'ils  pourront  être 
conformes  à  la  loi  naturelle  ,  Ôc  c'eft 
ce  que  tout  homme  a  droit  d'exami- 
ner; c'eft  même  le  premier  devoir  de 
rhumanité  ;  les  meilleures  loix  poii- 
îives  ne  font  que  des  copies  imparfai- 
tes des  loix  fuprêmes  &  éternelles  de 
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la  Théocratie ,  qui  eil  la  règle  fixe  & 
invariable  de  tout  gouvernement  par- 
fait. Les  loixqui  s'en  écartent  font  des 
loix  injuftes  ,  furprifes  par  des  inté- 
rêts particuliers,  des  loix  dommagea- 
bles &C  furtives  que  la  lumière  doit 
faire  rentrer  dans  le  néant.  Qui  oferoiî 
réclamer  cette  loi  qui ,  dans  le  temps 
de  celles  que  nous  venons  de  citer , 
£xa  le  prix  de  toutes  denrées  en  parti- 
culier ;  le  prix  de  la  livre  de  chandelle , 
du  gros  &  du  petit  poulet ,  d'une  pou- 
le 5  d'un  chapon ,  d'un  pigeon  ,  d'un 
lapin  de  garenne,  d'un  lapin  clapier, 
d'une  perdrix ,  d'une  bécafle ,  d'un  bé- 
caiïïn ,  d'une  caille ,  d'un  ramier,  d'un 
bifet ,  d'une  grive  5  d'une  douzaine 
d'allouettes  graffes  ,  d'un  pluvier  > 
d'une  farcelle,  d'un  canard  fauvage,, 
d'un  canard  paillier  ;  d'un  millier  de 
tuiles ,  d'une  corde  de  bois ,  d'un  cent 
de  bourrées ,  d'un  cent  de  fagots  ^ 
d'une  paire  de  fouliers  ,  Sic.  ?  Il  falloit 
taxer  auffi  les  vivres  du  chapon  y  du 
poulet  5  de  la  poule ,  ôcc  II  falloit  de 
plus  forcer ,  par  cette  même  loi ,  les 
cconomes  ^  les  chaffeurs ,  les  mar- 
chands revendeurs  ^  de  pourvoir  à 
l'abondance  de  ces  produàions  ,  ta- 
i:ées  ea  faveur  des  confommateurs  au 
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préjudice  des  vendeurs  ;  car  aiitre- 
Inent  la  difette  &  la  cherté  feroient 
infaîllîblement  les  effets  d'une  loi  û 
ibfurde  ,  qui  ne  peut  être  envifagée 
pe  comme  une  fubverfion  de  l'ordre 
niblic ,  de  la  profpérité  d'un  Roy  au- 
ne 5  de  la  propriété  des  biens.  Tout 
Iroit  naturel  eft  aboli ,  tout  efl  boule- 
^erfé  en  attaquant  aufli  défailreufe- 
nent  la  culture  dés  terres ,  fource  des 
evenus  du  territoire  &  des  richeffes 
le  la  Nation ,  le  falaire  ou  l'exiftenee 
jnême  des  hommes. 
I  Voilà  les  déréglemens  de  ces  loix 
iiirprifes  fous  le  prétexte  infidieux 
l'affurer ,  à  bas  prix ,  la  fubfiflance  aux 
labitans  des  Villes  aux  dépens  de  leur 
Libliftance  mêm  e  ,  c'eil  -  à  -  dire ,  au 
>réjudice  de  la  reprodudion  des  richef- 
es  &  des  revenus  qui  les  fontfubfifter. 
La  fureté  de  l'approvifionnement 
le  Paris  ne  peut  pas  fe  concilier ,  dit- 
on,  avec  la  liberté  du  commerce  des 
ijrains.  Sent- on  tout  l'odieux  de  Fim- 
i)utation  dont  on  charge  la  Capitale  & 
'adminiflration  de  fa  police  }  C'efl 
lonc  Paris  qui  eft  la  caufe  de  Fanéan- 
iiffement  des  revenus  de  la  Nation ,  & 
le  la  ruine  du  Royaume  ?  Mais  que 
ieviendra  Paris  lui-même  quand  Le 
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Royaume  fera  ruiné  ?  On  fçait  que 
fut  le  fort  de  Rome  quand  Rome  eu 
ruiné  l'Empire.  N'y  a-t-il  pas  un  Pari 
en   Angleterre  ?   La   Capitale  de  c 
Royaume  y  ferme-t- elle  les  débon 
ehés  des  produ£lions  de  l'Agriculture 
Y  anéantit- elle  Jes  revenus  du  terr: 
toire  ?  Le  Gouvernement  fçait  qu 
les  habitans  de  Londres  doivent  êtr 
des  confommateurs  profitables  à  l'E 
tat;  la  police  de  cette  Ville ,  affujetti 
aux  mêmes  vues ,  ne  manque  pas  d 
moyens  pour  y  afîlirer  la  fubiiilance 
fans  préjudicier  au  revenu  des  bien 
fonds ,  qui  eil  lui  -  même  la  véritabJ  I 
fource  de  l'abondance  dans  les  Ville  j 
On  a  voulu  iniinuer  que  la  fubliilanc  f 
de  nos  armées  a  du  arrêter  le  con: 
merce  des  grains.  Mais  ne  fçait-  on  pc 
que  la  confommation  du  pain  efl  ] 
moindre  dépenfe  de  la  guerre  ?  On  e 
donc  bien  éloigné  de  penfer  ,  que  d 
faire  tomber  les  grains  en  non-valet 
dans  le  Royaume ,  foit  un  bon  expt 
di ent  pour  faire  fubiifter  les  Armé( 
&  foutenir  les  forces  de  l'Etat  :  c'e 
par  le  prix  avantageux  &  confiant  d( 
productions  du   Royaume    que  l'o 
pe\-t  juger  de  la  durée  des  forces  d'un 
Nation  ,  car  ç'eft  l'abondaiiçe  &  U 
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lëbouchés  de  ces  produûions  mêmes 
|j[iii  form^ent  un  commerce  floriffant , 
|ui  animent  la  culture  j  &  qui  foutien- 
lentla  puifîance  du  Souverain.  Toute 
dation  qui  a  ces  avantages ,  &  qui 
era  attentive  à  les  conierver  ,  en  im- 
)ofera  toujours  àfes  voifms. 

Il  ne  nous  refte  donc  plus  qu'à  faire 
emarquer  l'abfurdité  du  fyftên^e  de  la 
)rohibition  du  commerce  des  grains , 
)Our  affurer  la  fubliilance  de  la  Nation. 
ijui  efl-  ce,  du  vendeur  ou  de  Tache- 
j  eur ,  qui  a  le  plus  befoin  du  débit  ?  Si 
|e  dernier  n'acheté  pas  ,  il  ne  jouit 
)as  de  ce  qu'il  auroit  acheté  ;  au  moins 
iit  -  il  dédommagé  de  ce  défaut  de 
ouiffance  par  l'épargne  en  fe  rédui- 
ant,  pendant  quelques  mois,  aune 
libfiftance    de  moindre  prix  que  le 
}led ,  ou  en  en  achetant  de  l'Etranger^ 
:}ui ,  lui  même ,  lui  achètera  d'autfes 
narchandifes.  Mais  celui  qui  manque 
ie  vendre  perd  la  produâ:ion  dont  il 
n'a  plus  le  débit ,  ou  dont  il  ne  trouve 
plus  le  prix;  il  perd  les  frais  qu'il  a 
Faits  5  &  les  revenus  qu'il  a  à  paver  aux 
propriétaires  ;  &:  cette  produ£iion  ne 
renaîtra  pas ,  pgrce  qu'elle  n'a  pas  four- 
ni la  dépenfe  néceiîaire  pour  la  faire 
renaîtrç,  Voilà  donc  une  extindion 
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de  reproduftion  préjudiciable  alors  i\ 
l'acheteur ,  &  ruineufe  pour  le  ven- 
deur, &  un  anéantiiTement  de  richef- 
fes  pour  la  Nation.  Or  fi  c'eft  le  ven- 
deur qui  a  le  plus  grand  befoin  de  cher 
cher  le  débit,  c'eft-à-dire,  de  cher- 
cher des  acheteurs ,  &  s'il  eft  fi  effen- 1 
tiel  5  pour  éviter  le  dépériiTement  deî 
richefîes  de  la  Nation ,  qu'il  vende  feî 
produ61!ons  à  un  prix  qui  paye  les  re- 
venus des  propriétaires  &  du  Souve- 
rain 5  &c  qui  lui  rende  à  lui-même  leî 
avances  pour  les  faire  renaître,  & 
pour  entretenir  l'abondance ,  qui  aug- 
mente la  concurrence  des  vendeurs  en 
faveur  des  acheteurs  ;  pourquoi  donc 
faire  des  loix  préjudiciables  aux  ven- 
deurs ,  à  la  reprodudion  des  richelTes  ] 
&  à  Tabondance  qui  accroît  la  jouif- 
fancç  des  acheteurs ,  6c  les  moyens  de 
fe  procurer  cette  JouiiTance  par  Tac- 
croiiTement  des  richefles  mêmes ,  ou 
des  revenus  qui  fe  diilribuent  à  toutes 
les  claiTes  des  citoyens  ?  Pourquoi 
donc  rompre  ce  cercle  de  profpérité 
par  un  acle  d'autorité  ii  deilrudiif  ? 

Oeû  parce  que  nous  fommes  reli- 
gieufement  fournis  aux  loix  du  Souve- 
rain ,  que  nous  ne  pouvons  éviter^  ni 
nous  empêcher  de  reconnoître  le  mal 
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|ue   caiifent   celles   qui  s'obtiennent 
)âr  les  menées  artificieufes  de  l'intérêt 
îîal  entendu  ou  de  l'intérêt  particu- 
ier  ;  car  nous  ne  pouvons  pas  nous 
Quftraire  à  la  lumière  de  l'ordre  natu- 
el  qui  eu  la  grande  loi  divine ,  la  me- 
e  &  le  modèle  de  toutes  les  loix  de 
létail  ;  elle  réchauffe  de  corrobore 
:elles-ci ,  &  affure  leur  empire ,  tan- 
is  qu'elle  étouffe  ou  arrache  l'ivraye 
iu  champ  fertile  des  législations  hu- 
aaines.  Les  ordonnateurs  des  Siècles 
affés  méprifoient  fans  doute  les  loix 
;ui  portoient  les  épreuves  du  combat 
>C  du  feu;  loix  néanmoins  auiîi  im- 
^ofantes  pour  eux  qu'elles  font  abfur- 
:es  en  elles-mêmes.  La  prohibition 
u  commerce  des  grains ,  à  peine  pro- 
oncée ,  étoit  heureufement  caduque 
armi  nous  ;  mais  une  police  fpécieufe 
c  aftive  a  rappelle  ces  loix  ridicules 
C  ruineufes ,  &  en  a  fait,  il  n*y  a  pas 
Dng-temps,  labafe  de  fes  fatales  opé- 
lations  ,    la    deftruâ:ion  progreffive 
u'elle  a  caufée,  nous  a  enfin  conduits 
répuifement  total.  Le  mal  qui  en  a 
éfulté  eft  fi  grand ,  que  le  remède  ne 
eut  plus  être  que  dans  l'interdiftion 
u  feu  &  de  l'eau ,  pour  tout  homme, 
si  qu'il  puiffe  être  ^  qui  oferoit  s'in- 


î6i  Rapports  des  Dépenses 
gérer  à  vouloir  gêner  ni  diriger ,  ei 
manière  quelconque ,  &  dans  tous  le . 
cas ,  le  commerce  rural.  Mais  avan 
de  prononcer  fur  les  peines ,  exami 
nons  encore  le  délit ,  non  en  fa  plé 
nitude  ,  puifque  ce  fujet  nous  a  paiï 
plufieurs  fois  par  les  mains  dans  1 
cours  de  cet  Ouvrage  ,  mais  feuk 
ment  d'après  les  difpoiitions  particu 
lières  fur  lefquelles  nous  venons  d 
nous  arrêter ,  &c  qui  font  relatives 
notre  objet  aftuel. 

Il  faudra  donc ,  par  la  teneur  de  C€ 
loix  alléguées  ,  avant  de  pouvoir  fair 
le   commerce  des  grains ,    i  °,  avoî 
obtenu  la   permiiTion  du  Juge  :   z* 
Avoir  prêté  ferment  entre  fes  main: 
Et  c'eft  parmi  des  Nations ,  oii  lamod 
gH  de  raifonner  fans  ceiTe  fur  les  avai 
tages  du  commerce ,  qu'on  ofe  rappe 
îer  de  tels  Edits.  Mais,  je  demande, 
efl-ce  comme  nuifible  ou  comme  avai , 
tageux  ,  qu'on  a  voulu  reflifer  à  c, 
genre  de  commerce  ,  une  conditio , 
qu'on  convient  généralement  être  Jj 
plus  néceffaire  de  toutes  au  comme;  | 
ce  en  général,  à  fçavoir,  la  liberté j 
Si  c'efl:  comme  nuiiible  ,  il  faut  dor  | 
brûler  tous  les  Livres  contenans  toi , 
hs  réfultats  de  la  réflexion  &  de  l'e? 
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îrience ,  qui  démontrent  que  c'efl  le 
mmerce  qui  fait  tout  valoir ,  &  tirer 

la  règle  commune  la  matière  la  plus 
écieufe  de  toutes  ,  &  par  confé- 
Lcnt  la  plus  importante  à  faire  valoir, 

c'eft  comme  avantageux  ,  qu'on 
;ut  fe  réferver  ce  commerce,  &  en 
nner  les  privilèges  exclufifs  ,  cer- 
>,  ce  feroit  la  plus  atroce  des  tyran- 

s ,  la  plus  cruelle  des  invafions  de 
loi  du  plus  fort  fur  le  territoire  com- 
im,  fur  la  fource  des  richeffes  de  la 
ition  ,  fur  la  profpérité  ,.  fur  le  tra- 
il  de  l'Agriculture  &  de  TinduHrie. 
»  Mais  ,  pourroit-on  dire,  c'eft  Raifoflsinfi- 
:omme  avantageux  au  premier  chef,  ^i^ufes   du 

,,.*-'  I  ^  ^  monopole 

qu  on  le  tient  pour  plus  recomman  déguifé  en 
dé  que  tout  autre  à  la  prote£lion  &  F^^e^^vateur 
a  la  vigilance  publique  ,  &  comme  le. 
pouvant  devenir  nuifible  par  le  mo- 
nopole ,  qu'on  ne  peut  le  confier 
qu'en  des  mains  avouées ,  &  qui  ré- 
pondent au  Public  de  fon  intégrité; 
vous  voulez  fur -tout   qu'on   ap- 
puyé &  qu'on  étende ,  le  plus  qu'il 
eft  poiîible ,  le  commerce  de  la  pre- 
mière main.  C'eil  en  eifet  à  ce  com- 
merce que  nous  réfervons  la  den- 
rée ,  de  toutes  la  plus  propre  à  cir-  . 
culer  valablçm-ent  &  profitablement 
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jj  par  cette  feule  impulfion.  Le  grâîf| 
»  n'eft  point  de  droit  une  matière  trani  ^ 
»  portable  ,  ni  qui  ait  befoin  d'allejj 
»  chercher  au  loin  fa  confommation 
»  Tout  le  monde  en  consomme  ,  tou 
»  le  monde  en  demande ,  &  il  eft  né- 
»  cefîaire  à  tous.  Quant  au  milieu  d* 
»  ce  débouché  confiant  &  journalier 
»  nous  voyons  s'élever  des  magafin 
»  &c  des  monceaux  de  cette  denréi 
»  alimentaire ,  qui  fe  reftifent  à  la  de 
>f  mande  quotidienne  des  indigens 
»  que  voulez -vous  que  nous  peniion 
»  de  cette  opération  contre  nature ,  i 
»  ce  n'eil  que  c'eft  le  fruit  de  quelqui 
»  fpéculation  des  riches  contre  le 
»  pauvres?  Ces  gens -là  netrouven 
»  pas ,  fans  doute  ,  le  befoin  préfen 
»  afiez  urgent ,  puifqu'ils  ne  débiten 
»  pas  ?  Ils  attendent  donc  un  plusprei 
»  fant  befoin ,  qui  force  le  pauvre  ; 
»  furpayer  fa  fubfiflance  journalière 
»  &  c'efl  à  quoi  nous  devons  pour 
»  voir.  Prétendez -vous  que  ces  ma- 
»  gafins  font  deftinés  à  aller  cherchei 
»  le  profit  au  loin  ?  Où  en  feroit  l'ap 
»  parence  ?  Le  prix  de  ces  grains  s'ac 
»  croît ,  à  mefure  qu'ils  voyagent ,  d< 
»  tous  les  frais  de  tranfport.  Si  le; 
»  étrangers  manquent,  ils  auront  le; 
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I  mêmes  précautions  que  nous  de  rete- 
inir  leurs  grains  chez  eux;  d'ailleurs 
I s'ils  font  pauvres,  ils  ne  pourront 
I  acheter  ce  qui  vient  de  fi  loin.  Le 
I marchand  fçait  cela, mais  fon  objet 
réel  eu  de  profiter  de  l'épuifement 
du  pays  même  qu'il  efFruite  aujour- 
d'hui. Profitons  de  l'avantage  oifif , 
qui  efl  affuré  en  toute  chofe ,  à  celui 
qui  peut  attendre  &c  vivre  fur  fes 
^ fonds  ;  il  fait  une  fpéculation  fùre. 
I  Autant  qu'il  fe  préfentera  de  grain 
1  à  bas  prix  ,  autant  il  en  retire  de  la 
I  circulation  &  de  la  confommation; 
(  &  ne  fût  -  ce  qu'en  achetant  tout  à 
*tout  prix  pendant  les  fix  premiers 
^tnois  de  l'année  ,  il  eil  fur  d'être  le 
►ifeul  vendeur  les  fix  autres  mois ,  & 
de  mettre  alors  le  prix  qu'il  voudra 

►  k  la  faim  du  Peuple.  Si  un  tel  mono- 

►  pôle  efl:  permis  ,  les  ailociations  de 
k[ous  les  riches  furpafferont  bientôt, 
'  en  pouvoir  ,  le  montant  des  meil- 
leures récoltes  en  abondance  ;  &  les 
^vaches maigres  du  fonge  de  Pharaon 
»  dévoreront  les  vaches  graffes  de 
KiotYQ  territoire.  Voilà  pourquoi 
•  nous  ne  voulons  commettre  ce  com- 
merce délicat  qu'en  des  mains  fû-res , 

^avouées  connues  5  &  qui  nous  ré- 
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»  pondent  des  abus  qui  pourroient 
»  fulter  de  leur  coopération  «. 

Voilà  tous  les  préjugés  des  rui 
Maître  Yack  -  Pudding ,  qui  fervent 
prétexte  à  vos  perfides  précautic 
pour  la  fubfiflance  des  pauvres  ?  M 
je  dois  avouer  que  ce  beau  Plaido^ 
eft  une  fuppofition  :  car  on  doit  e 
bien  affuré  qu'il  n'y  a  aujourd'hii 
dans  la  fous  -  adminiUration ,  auci 
perfonne  qui  ait  deffein  de  défen 
une  caufe  fi  odieufe  &:  fi  généralem 
dévoilée  &  déteftée  ;  cependant ,  p< 
difliper  toute  l'illufion  des  fophifr 
qui  ont  fait  reparoître  ces  loix  flir 
tQS^  &  furpris  alors  la  religion  du  G 
vernement,  reprenons-en  les  arti< 
principaux.  Vous  dites  que  ce  ce 
merce  eft  très-avantageux  en  lui-i 
me ,  &:  qu'il  peut  devenir  très-dan 
reux  par  le  monopole.  A  ce  qu< 
vois ,  vous  êtes  peu  entendu  en 
néalogie  ,  &  vous  regardez  le  moi  i 
poJe  comme  étant  de  la  même  fam  i 
que  le  commerce  licite  &:  libre  ;  n 
on  vous  affurera  qu'il  n'eft  point  d'êt 
moraux  d'une  Dinaftie  fi  différente 
oppofée  &  {i  ennemie.  Le  comme 
n'efi:  autre  chofe  que  l'achat  du  d 
aier  enchérilfeur  dans  la  çoncurrei 


avecleComm.  Ch.  XL    167 

)fe  &  générale ,  &  la  vente  au  plus 
(Frant.  Le  monopole  au  contraire  eft 
^  hat  &  vente  exclufive ,  foutenus  par 
îiitorité  ,  l'un  eu  blanc  en  un  mot , 
4j  l'autre  eft  noir  ;  ils  ne  peuvent  fub- 
ïer  enfemble.  La  pleine  liberté  &: 
concurrence  générale  font  les  vrais 
tributs  du  commerce  licite  &  le  ba- 
ie du  monopole.  Jugez,  après  cela 9 
votre  proteftion  &c  votre  fatale 
gilance  font  plus  applicables  au  com- 
erce  des  grains ,  qu'à  celui  du  foin  ^ 
îs  bois ,  de  l'antimoine ,  de  l'ambre 
;  du  verd-de- gris  ,  ou  du  moins  j, 
elles  doivent  avoir  d'autre  effet  que 
;lui  d'affurer  un  plein  &  libre  accès 
tous  les  achats  6c  à  toutes  les  ventes, 
:  de  laiffer  chaque  branche  de  com- 
eree  fe  munir  d'autant  d'entrepre- 
2UYS  &c  d'agens  que  fon  étoffe  peut 
1  comporter.  Vous  voulez ,  dites- 
ous  5  réferver  le  débit  des  grains  au 
Dmmerce  de  la  première  main.  J'ai 
Lt ,  il  efl  vrai ,  que  ce  commerce  étoit 
;  plus  avantageux  de  tous ,  comme 
e  fupportant  point  de  irais  d'entre- 
life ,  èl  qu'il  falloit  fur-tout  l'appuyer 
Li  profit  du  vendeur ,  &c  non ,  com- 
le  vous  l'entendez ,  par  votre  ma- 
œuvre ,  pour  faire  baiffer  les  prix  3 
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ôc  faire  tomber  les  revenus  ;  &  j'a 
démontré  en  mêmxC  -temps  que ,  pa 
une  chaîne  non  interrompue  ,  ce  com 
merce  entraînoit  auffi  tous  les  autres 
que  ces  derniers  lui  étoient  indifpen 
fablement  néceffaires  comme  donnan 
une  valeur  au  fuperflu ,  &  apportar 
ainfi  la  richeffe  fans  laquelle  il  eu  m 
pofîible  que  le  commerce  de  la  pre 
miere  main  fe  foutienne ,  &  perpétu 
la  reproduâ:ion  &  les  revenus  ;  vov 
jettez  le  même  Peuple  dans  la  mifer 
en ,  afFeâ:ant  de  lui  affurer  la  fubfiftan 
ce  ;  car  les  pauvres  n'ont  rien  à  échar 
ger  entr'eux  ;  ils  ne  peuvent  ri  en  paye 
que  par  le  falaire  qui  leur  afllire  le 
richefîes  du  territoire.  J'ai  dit  que 
pour  devenir  riche ,  il  falloit  vendre 
profit ,  que  la  vente  la  plus  profîtabl 
étoit  celle  des  denrées  dont  la  natur 
a  voit  fait  plus  des  trois  quarts  des  fraiî 
Si  vous  gênez  les  Marchands,  vou 
gênez  le  commerce.  Nous  devenon 
pauvres  d'autant  ;  Se  de  pauvreté  e 
mifère  ,  il  faut  laiffer  les  terres  en  fri 
ches  &c  abandonner  le  pays. 

Tout  le  monde  demande  &  confon 
me  du  grain,  ajoutez -vous ,  6c  il  n' 
que  faire  d'aller  chercher  fon  pri 
ailleurs.  Et  oui^  tout  le  monde  voii 

droi 
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droit  aitïïi  des  fouliers ,  un  habit  & 
une  redingote  ;   ils  voudroient  bien 
encore  autre  chofe;  mais  je  m'en  tiens 
a  ce  que  chacun  ne  peut  acheter  qu'au- 
tant qu'il  a  de  quoi  payer  ,  qu'autant 
que  le  revenu  pourvoit  à  tout  :'  Mais 
diiette  de  revenu  eu  difette  de  tout. 
Que  ne  défendez-vous  auiîi  les  maga- 
(ins  de  cuirs,  de  drap,  pour  réferver 
ces  marchandifes  au  feul  commerce  de 
la  première  main  dans  les  Manufaôu- 
res  ?  Comment  vos  vues  ne  fe  font- 
elles  pas  étendues  jufques-là  ?  Cela  eil 
jfi  conféquent  à  vos  idées.  Les  Pauvres 
fe  paffent  5  me  direz -vous  ,  de  ces 
marchandifes  :  mais  ils  fe  paffent  auiîi 
ie  bled  ;  ils  confomment  le  feigle ,  le 
Dled  noir  ,  les  châtaignes  ,  les  pom- 
3îes  de  terre  ^  &c.  &  c'eil  là  le  mal , 
e  plus   grand  mal ,  non  -  feulement 
:ontre  l'humanité  (  cet  objet  n'efttre 
pas  dans  cette  difcuffion ,  parce  que 
réellement  il  n'eil  pas  dans  celui  des 
fophifmes  que  nous  combattons  )  mais 
contre  vous-même ,  contre  vos  reve- 
lus  ,  contre  ceux  de  l'Etat ,  contre  les 
Pauvres  dont  vous  anéantiiTez  le  fa- 
aire  ,  &  que  vous  réduifez  aux  ali- 
liens  de  rebut  &c  de  non  -valeur  :  &c 
:e  mal ,  ce  font  précifément  vos  fpé- 
Tome  IIL  H 
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cieufes  précautions  qui  en  font  la.C3.n- 
fe.  Vous  avez  interdit ,  gêné ,  prof- 
crit  le  commerce  ,  qui  pouvoit  feul 
hauffer  le  revenu  de  vos  terres ,  ôc 
rendre  vos  productions  abondantes, 
La  culture  des  terres  eft  négligée ,  les 
revenus  font  nuls ,  &  les  falaires  auiïï; 
le  Peuple,  par  conféquent,  ne  peut 
atteindre  au  pain  dans  le  temps  même 
oii  le  pain  eft  à  vil  prix  ;  prix  ruineux, 
qui  conduit  à  un  autre  prix  ruineux 
celui  de  la  cherté ,  fi  vous  prétendea 
avoir  pour  le  même  Peuple ,  privé  d< 
falaire ,  du  bled  au  taux  de  fon  dénu@< 
ment  &  de  fa  mifère ,  faites  -  en  dom 
femer  dans  le  Paradis  terreflre ,  oi 
tout  venoit  fans  peine  &  fans  fra.is 
ou  j  puifque  vous  prétendez  avoir  m 
Peuple  miférable  ,  afin  qu'il  foit  plu: 
fouple  &  plus  difpos ,  renoncez  aufî 
au^projet  de  le  nourrir  de  pain,-&  ré 
fervez  le  reile  de  vos  grains  à  ceus 
qui  peuvent  avoir  des  fouliers  &  de 
habits  5  iinon  vous  perdrez  encore  o 
refte-là,  &C  vous  en  ferez  bientôt; 
Fattente  de  la  manne  céleile. 

Je  vous  ai  affez  expliqué  ,  répéti 
en  mille  manières ,  &  de  façon  à  êtf< 
entendu  de  tous ,  û  ce  n'efl  des  fourd 
volontaires  ^  que  phis  on  fera  de  w^ 
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?;afîns  grands  ôc  petits  /'plus  ces  maga- 
ins  feront  une  preuve  de  la  multitude 
d'achats  ;  que  ces  achats  ont ,  com- 
me tous  les  autres ,  la  vertu  de  donner 
a  valeur  vénale  à  la  denrée ,  que  là 
^^aleur  vénale  lui  donne  la  qualité  de 
icheffes  ;  que  celle-ci  en  provoque  la 
)rodu6lion  &  l'abondance.  Mais  vous 
ivez ,  malgré  la  liberté  même  de  l'im- 
portation du  bled  étranger  dans  le 
loyaume ,  une  frayeur  qui  ne  laiffe 
)as  que  de  m'allarmer  aufli.  Car  je  ne 
)uis  difconvenir ,  que  fi  une  alTocia- 
ion  de  Riches  ,  qui  raffembleroit  un 
"onds  de  cinq  à  iix  cens  millions ,  ce 
[ui  produiroit ,  à  monopole  &  compa- 
'nie  5  une  maiTe  de  pécule  qui  n'exiile 
)as  dans  le  Pvoyaume ,  venoit  tout-à- 
oup  à  fe  répandre  dans  les  campa- 
gnes 5  avec  le  projet  de  les  dépouiller 
le  tous  leurs  grains ,  à  tout  prix ,  pen- 
lant  Oftobre  ,  Novembre ,  Décem- 
>re ,  Janvier  ,  Février  &  Mars;  bien 
ertains  qu'au  moyen  de  cet  enléve- 
jnent  général ,  qui ,  malgré  la  liberté 
ks  communications  5  nelaifferoitplus 
le  reflburce  de  commerce  entre  les 
provinces ,  ilfaudroit  les  leur  racheter 
!  un  prix  exhorbitant  ^  pour  vivre  en- 
uite  en  Avril;,  Mai  ^  Juin  &  Juillet  feu-i 

H  i j 
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lement ,  ce  feroit  là  une  opération 
bien  iïïre  &  bien  fiinefte.  Il  efl:  vrai 
cependant  qu'il  feroit  beau  voir  d'a- 
bord une  fimple  fpéculation  de  com- 
merce rural ,  trouver  le  moyen  d'ou- 
vrir les  coffres  forts  de  ces  Meilleurs 
tant  refferrés  aujourd'hui ,  qu'aucune 
efpéce  d'inverfion ,  d'allure  &  de  gri- 
mace de  ce  renard  appelle  crédit ,  n'eiî 
peuvent  relâcher  les  verrouils.  Leur 
argent  5  remis  d'abord  dans  les  mains 
de  pauvres  contribuables,  palTeroit 
promptement  6c  fans  effort  dans  les 
coffres  du  Roi  pour  faire  les  fonds  de 
la  campagne  future.  Mais  après  cela 
il  faudroit  vivre  ,  &:  Ton  verroit  bien- 
tôt cette  facile  &;  abondante  aifance^ 
fe  changer  en  une  difette  6c  une  dé? 
pendance  abfolue  de  ces  Monopo- 
leurs. Il  efl  vrai  encore ,  que  le  dé- 
gorgement faifant  défenfler  les  Pro- 
vmces  miantimes ,  qui  n  auroient  plus 
4e  barrières  5  même  malgré  la  guerre, 
qui  ne  tient  point  contre-  le  profit 
certain ,  les  bleds  du  Nord ,  du  Levant 
^  de  l'Afrique  ,  rempliroient  no? 
Ports  5  couvriroient  nos  Rivières  , 
par  l'impiilfion  du  reflu  général.  Nos 
ennemis  mêmes  s'emprefTeroient  à 
Î29US  en  rapporter ,  &  nous  avon^ 
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fouvent  reçu  d'eux  des  munitions- d'ar- 
tillerie pour  les  combattre.  Mais  dans 
un  pareil  cas  vo's  Monopoleurs  ne 
feroient  -  ils  pas,  à  plaindre  ?  Gar  nous 
l'avons  déjà  dit,  ce  font  les  vendeurs 
qui  ont  le  plus  befoin  de  débito  Ils  fe 
pre&roient  donc  d'entrer  en  concur- 
rence avec  l'Etranger  pour  fe  parta- 
ger les  acheteurs.  Ne  feroient-ils  pas 
même  bien  fondés  à  faire  des  repré- 
fentations  au  Gouvernement  pour  oî> 
tenir  des  gratifications  ou  des  dédom- 
magemens ,  pour  avoir  répandu  5  fur 
le  territoire,  des  richeffes  qui  y  por- 
t€roient  une  fertilité  immenfe  ,  qui 
dédommagefoit  bien  de  l'argent  payé 
à  l'Etranger  pour  ramener  le  bled  de 
ûes  grands  magaiineurs  au  prix  cou- 
rant, &  bientôt  fort  au  -  deffoiis  de 
celui  de  l'Etranger  ?  La  nouvelle  moif- 
fon ,  qlii  n'eil  éloignée  qu'e  de  quel- 
ques mois ,  feroit  une  perfpefiive  qui 
les  prefferoit  fort  de  hâter  le  débit  de 
cette  immenfe  quantité  de  bled ,  qui 
furpaiferoit' de  beaucoup  ce  qu'il  en 
faudroit  pour  la  confommation  des 
acheteurs.  Les  vendeurs,  quand  il  n'y 
a: pas  de  difette  réelle,  font  donc  tou- 
jours beaucoup  plus  occupés  que  les 
acheteurs ,  du  débit  de  leurs  marchan- 

Hiij 
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difes.  Tout  cela  eft  vrai ,  mais  tant  de  i 

centaines  de  millions Oh  !  vous 

avez,  je  crois,  raifon;  il  ne  faut  pas 
permettre  aux  riches  de  fe  mêler  d'un 
tel  commerce  qui  les  ruineroit.  Il  faut, 
il  eu  vrai ,  de  For  à  l'Agriculture ,  qui 
feule  a  droit  de  produire  &  de  rever- 
fer  de  l'or.  Mais  c'efl:  aux  Pauvres  à  fe 
démener  pour  en  faire.  Qu'ils  brûlent 
du  charbon  pour  opérer,  s'ils  peu- 
vent 5  le  grand  œuvre ,  &c  encore  fautr 
il  que  ces  Pauvres  foient  gens  fûrs  Sc 
tim.orés.  C'eft  chofe  rare  ;  mais  en 
cherchant  bien  on  trouvera ,  &  le  Juge 
ne  donnera  permiiïïon  qu'à  ceux-là, 
&  il  leur  fera  prêter  ferment  entre  fes 
mains. 

C'efl  la  formule  du  ferment  qui 

m'embarralTe.  Effayons.  Moi,  N 

qui  ne  fuis  ni  Gentilhomme  ni  Labou- 
reur (  car  nous  allons  voir  tout-à-- 
l'heure ,  qu'on  ne  veut  point  de  ces 
engences  -  là  )  natif  de  telle  Paroiffe  ^ 
né  de  bon  père  &  de  bonne  mère ,  du 
moins  on  le  dit,  n'ayant  dans  ma  race 
ni  avares  ,  ni  ufuriers ,  ni  pendu  ,  ni 
femme  galante  ,  ni  Gentilhomme  ,  ni 
Laboureur ,  de  bonne  vie  ,  mœurs  &C 
Religion  Catholique ,  Apoflolique  6c 
Romaine;,  promets  à  Dieu^  au  Roiôi 
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à  la  Jiiftice,  dans  les  mains  de  N , 

Juge  Royal  de  N....  Juré  expert  en 
toutes  matières  ^  concernant  le  com- 
merce rural  5  comme  pluye  ^  grêle, 
vent,  vimeres  5  inondations,  épidé- 
mies d'hommes  &c  de  beftiaux ,  &fc, 
d'exercer  légalement  &  en  homme  de 
bien,  le  commerce  des  grains,  dans 
tel  canton  excluiivement ,  afin  de  n« 
point  fortir  des  bornes  de  la  Jurifdic- 
tion  oii  mes  patentes  pourr oient  être 
légalement  connues  ,  ôc  valablement 
autorifées  ;  de  me  comporter  en  hom- 
me de  bien  dans  tout  ce  qui  concerne 
icelui  commerce  ;  de  n'acheter  qu'a« 
lors  que  perfonne  ne  me  voudra  ven- 
dre 9  &  de  ne  vendre  qu'alors  que  per- 
fonne ne  me  voudra  acheter ,  ou  pour 
mieux  dire,  de  n'acheter  &  ne  ven- 
dre qu'à  bas  prix  ;  de  ne  point  faire  de 
magafms  ,  &c  cependant  de  me  tenir 
prêt  à  vendre  au  rabais  en  temps  de 
cherté  ,  de  ne  point  faire  d'affociations 
fraudiileufes  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  avec  au- 
cuns poiTédans biens,  Gentilshommes, 
Laboureurs,ni  aures  notables,ni  riches 
quelconques  ;  enfin  d'exercer  mon 
petit,  commerce  de  manière  qu'aucun 
de  ceux  qui  auront  faim ,  &  qui  ver- 
ront du  bled  chez  moi  ne  me  l'envie  ;^ 
^  .  H  iv 
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de  porter  toujours  au  marché  yoiiin  J 
&  d'y  délier  le  fac  foit  à  perte,  foit 
à  gain  ;  de  me  comporter  modéré- 
ment enfin  en  toute  chofe ,  ainfi  cpie 
doivent  faire  tous  honnêtes  &  inti- 
mes delTervans  du  publiée;  delaJuf- 
tice  5  comme  Records  ,  Archers  des 
pauvres  ,  Exécuteurs  ,  &c.  qu'ainii 
Dieu  me  foit  en  aide ,  &  me  fafTe  1^ 
grâce  de  tenir  ce  que  je  promets. 

J'ai  fué  pour  fabriquer  cette  formu- 
le 5  m.ais  je  me  flatte  d^y  avoir  réuili, 
Pourfuivons  maintenant ,  Ôi  tâchons 
d'analyfer  les  autres  difpofitions  de  ces 
lumineufes  Ordonnances  lancées  con- 
tre le  commerce  rural:  cette  difcuffioiî 
€Û  longue  &;  ennuyeufe  :  mais  on  doit 
me  la  pardonner  ,  puifqu'il  s'agit  de 
règlement  contre  le  commerce  le  plus 
effèntiel.  Or  des  réglemens ,  quels 
qu'ils  fuient ,  ne  peuvent  pas  être  dé- 
daignés^ parce  qu'ils  font  revêtus  de 
l'autorité  ,  &  qu'on  les  fait  exécuter 
fmon  par  raifon  ,  du  moins  par  con- 
trainte ;  alors  l'examen  en  doit  être 
fafddieux  ;  mais  il  s'aeiit  de  leur  elïet 
êc  de  l'importance  de  l'objet.  Il  faut, 
quoique  la  matière  ait  été  difcuîée  à 
fond  &  à  plulieurs  reprifes,  dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage  ;  il  faut  ^  dis-je^ 
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en  démontrer  en  détail ,  &:avec  atten- 
tion ,  les  erreurs  &:  les  préjugés  qui 
ont  fourni  les  motifs  de  leur  inilitu- 
tion. 

Le  eommerce  des  grains  y  efi  fur- 
tout  prohibé  aux  Gentiishonimes  & 
aux  Laboureurs,  En  effet  ^  qui  a  jamais 
■imaginé  que  ce  feroit  à  moi  à  y  placer 
mes  enfans.  \5n  Gentilhomme  eft  de 
iliné  à  être  toute  fa  vie  battant  ou 
battu  5  un  Laboureur  à  tenir  le  foc  de 
fa  charrue,  &  il  ne  leur  appartient 
aucunement  de  choifir  leur  temps  pour 
le  débit'  de  leurs  produdions.  On 
m'objeâ:eroit  en  vain  que  ce  Gentil- 
homme ,  qui  vit  fur  fa  terre ,  &  qui 

tâche  d'en  tirer  deauoi  fouteiiir  fes 

1 

I  enfans  au  fervice  ,  doit  faire  feu  des 
quatre  pieds  pour  fubvenir  à  tant  de 
irais  ;  qu'en  conféquence  le  revenu 
^-^Q  5  en  argent ,  repréfentant  le  pro- 
duit net ,  ne  lui  convient  pas  ^  comme 
à  cet  autre  qui  habite  à  la  Ville  ou  à 
la  Cour  5  ou  que  des  emplois  deman- 
dent dans  des  lieux  éloignés  de  fon 
patrimoine.  Ce  dernier  a  befoin  de 
fçavoir  exadement  fur  quoi  compter- 
Mais  l'autre,  qui  eil  fur  les  lieux,  &- 
qui  a  plus  de  ïoiiir  &  m.oins  de  diffi- 
pations ,  pour  recevoir  fa  portion  de 

H  Y 
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denrrées  en  nature  ,  ce  qui  eu  vrai- 
ment la  première  branche  du  corn- 
merece  de  première  main.  Les  avan- 
tages qui  réfultent  de  cette  correfpon- 
dance  ,  fe  partagent  entre  le  Fermier 
&C  ie  Propriétaire.  Le  Fermier  eft  dé- 
chargé du  foin  de  commercer  toute- 
la  partie  de  fon  produit  qui  corref- 
pond  au  produit  net,  &  il  fait  autre 
chofe  pendant  ce  temps  là.  Le  Pto- 
priétaire  peut  5  au  contraire ,  mettre 
ion  temps  à  profit  en  commerçant  ha- 
bilement fa  denrée  ^  qui  groffit  fon 
revenu ,  fans  que  pour  cela  il  en  coûte 
plus  cher  à  fon  Fermier.  Mais  point  du 
tout  5  il  eu  trop  dangereux  de  permet- 
tre à  ceux  à  qui  appartient  le  bled  d'a- 
bord ,  d'en  retarder  la  vente  :  Car  s'ils 
s'avifoient  de  le  garder  &  de  n'en  faire 
part  à  perfonne  qu'aux  conditions 
qu'il  leur  plairoit ,  en  fe  réiignant  à  le 
pafîer  de  vin ,  de  bois ,  de  viande ,  de 
îbuiiers ,  de  chapeau ,  enfin  de  toutes 
les  autres  nécefiités  de  la  vie ,  qu'ils 
ne  peuvent  avoir  qu'en  échange  de 
leurs  denrées  ,  6c  en  défendant  aux 
rats  &  à  la  vermine  de  l'aborder  &  de 
vivre  au  tas.  Ainfi  feroient  ces  Gen- 
tilshommes, &C  par  ce  moyen  ils  don«^ 
neroient  la  loi^  ç'efl  ce  qu'il  faut  em-^ 
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Il  y  a  néanmoins  une  réflexion  à 
faire,  e^eil  que  ii  le  propriétaire  :  (car 
enfin ,  la  Gentiihommerie ,  dans  tout 
état  primitif  de  fociété  ,  n'eil  autre 
chofe  que  la  poiTeiTion  de  la  glèbe  )  ; 
fi  le  Propriétaire ,  dis-je,  ni  le  Labou- 
reur 5  ne  vendent  du  grain ,  il  ne  par- 
tira jamais  du  tas ,  à  moins  que  les  pre- 
miers vendeurs  n'ayent  befoin  de  leur 
fourrage. 

Mais ,  dit-on ,  ce  n'efl  pas  cela  qu'a 
voulu  dire  la  loi.  Chacun  efl  libre  de 
vendre  fon  grain ,  mais  c'efl  le  métier 
de  Marchand  de  bled,  c'efl  -  à  -  dire  ^ 
félon  votre  propre  définition ,  d'ache- 
teur d'une  main ,  &  de  vendeur  de  l'au- 
tre 5  qui  efl  défendu  aux  Gentilshom- 
me  éc  aux  Laboureurs.  Eh  !  que  le 
Grand  Dieu ,  Créateur  &  Moteur  de 
tout  5  vous  pardonne  d'avoir  penfé 
que  rien  n'iroit  par  {qs  loix  dans  le 
monde  ,  fi  vous  ne  vous  en  mêliez. 
Certes  ,  s'il  vous  eût  confulté  pour 
nous  donner  le  Décalogue ,  ce  Code 
divin  eût  été  bien  plus  étendu  &  bien 
plus  prévoyant.  Eh!  ne  voyez -vous 
pas  que  nécefTairement ,  de  deux  cho- 
ies l'imCj  ou  Tordre  naturel  dide  6c 
prefcrit  ce  que  vous  ordonnez  après 
ea  ce  cas  ^  votre^  interveatioiî 
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n'étoit  pas  plus  néceiTaire  que  celle  1 
de  la  mouche  du  coche  :  ou  Tordrai 
naturel  vous  défend  de  le  déranger  ; 
en  ce  cas  vous  forcez  nature  ,  vous 
tyrannifez  ,  &  FefFet  de  votre  erreur! 
devient  en  perte  fur  vous-même.  Le 
point  dont  nous  traitons  eu.  dans  le 
premier  de  ces  deux  cas.  Naturelle- 
ment un  Propriétaire  n'efl  pas  affez 
difpofé  à  fe  faire  Marchand  ,  parce 
que  le  métier  de  Marchand  eil  fon-  ; 
cièrement  un  état  de  mercenaire  qiri 
fe  met  au  fervice  du  oublie  ;  c'eil-à- 
dire,  au  fervice.  des  vendeurs  produc^ 
teurs  5  &:  des  acheteurs  confomma^- 
leurs ,  &  qui  vit  d\\n  travail  perfon- 
nel  fervile.  Or  le  Propriétaire  qui 
croit  vivre  indépendant ,  qui ,  s'il  eil 
foigneux ,  ne  manque  pas  d'objet  dans 
l'entretien  &L  la  bonification  de  fon 
patrimoine,  ne  peut ,  ni  ne  veut  fe 
faire  Marchand.  Un  Laboureur  de  mê- 
me eu  aiTervi  à  un  travail  &c  à  une 
infpe£lion  journalière  qui  lui  défend 
de  fe  partager  à  des  fpéculations  de 
commerce.  Ceci  cependant  n'efl  dit 
que  par  rapport  à  eux  -  mêmes ,  & 
nous  ne  pourrions  pas  dire  férieufe- 
ment  que  le  commerce  dont  il  s'agit 
ici  fkffe  par  lui  -  même  acception  dea 
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conditions  ,  ni  des  états  :  ce  commer- 
ce ,  borné  aux  dépôts  de  réferve,  n'efl 
liim  métier,  ni  iin  exercice  perfon- 
lei  fervile  &  de  détail  ;  car ,  ce  qu'il 
f  a  là  de  travail,  s'exécute,  comm^ 
'ians  le  commerce  en  gros ,  par  des 
/oituriers  &  Ouvriers  à  gages.  Ainil 
ionc  votre  précaution  étoit  fuper- 
lue  ,  &  par  conféquent  dérifoire-; 
riais,  qui  pis  efi" ,  elle  eil  injurieufeo 
It  pour  qui  ?  pour  les  premiers  gèn- 
es d'hommes  de  l'Etat,  Quand  vous 
)rétendez  donner  dos  Permiiîions  ^ 
k  recevoir  le  Serment  des  admis  ,xe 
ii'eft  pas,  ians  doute,  à  des  brigands 
k  à  des  fauffaires  qui  regardent  corn;- 
ne  jeu  leurs  fermens;  &  vous  voulez 
nterdire  nommément  de  ce  choix  ê^ 
le  cette  épreuve,  qui?  Les  hommes 
l'honneur  par  état ,  les  gens  de  bien 
)ar  profeffion.  Et  fuppoie  que-  quel- 
qu'un d'entre  eux  ait  aiTez  d'étendue 
le  génie  pour  vacquer  en  même  tems 
mx  foins  de  l'économie  productive  & 
mx  détails  du  commerce  rural,  pour- 
quoi ,  s'il  vous  plaît ,  vous  croyez- 
yous  en  droit  de  leur  interdire  le  plein 
.ifage  de  leurs  talens  appliquables  au 
bien  public  &  au  leur  particulier  ? 
Rien  a-t-il  plus  de  trait  à  Une  ju-ûe. 
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fage  &  friiûueufe  direftion  que  de 
provoquer  fans  relâche  le  commerce 
d'exportation  &  d'importation  ?  Maii 
ce  n'eil  pas  tout  encore  5  &c  nous  al- 
lons voir  juf qu'où  peut  nous  égarer  k 
premier  faux  pas  6c  la  flireur  de  jugei. 
6c  d'ordonner  ,  en  matière  inconnue  j 
ôc  impoiîible  à  connoître  dans  l'exé 
cution  de  détail. 

Par  une  fuite  des  mêmes  difpofi- 
îions  ,  il  efl  défendu  aux  fufdits  pré- 
venus de  faire  aucuns  amas  àc  maga 
fms  de  bled,  fi  ce  n'eft  pour  la  nourri- 
ture du  propriétaire  &  de  fa  famille 
6c  pour  deux  ans  feulement.  C'eil-à- 
dire  5  qu'on  mefure  ce  que  je  doi: 
manger  de  grain ,  moi ,  ma  famille 
les  rats  &c  les  charançons  ;  ce  que  j'er 
/dois  donner  aux  Pauvres  ,  prêter  er 
femailles  ,  en  avances,  réferverpoui 
le  befoin  des  familles  de  ma  paroiflc 
6c  de  mon  voilinage ,  qui ,  pour  h 
plupart,  font  obligés  d'emprunter  leui 
fiibîiftance  pendant  une  partie  de  l'an 
siée  5  fur-tout  dans  les  Pays  de  vigno- 
bles 5  &  dans  les  Pays  où  les  hommeî 
vont  chercher  du  travail  dans  d'autre5 
Provinces  ^  Se  laifTent,  jufqu'au  re-( 
tour  5  leurs  femmes  &  leurs  enfanj 
4ans  lanéce/Bté  d^'emprunter  des  graini 
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hez  les  Propriétaires  &  chez  les  Fer- 
liers  du  canton  :  Voyez  la  barbarie  de 
os  Régîemens  1  Et  quelle  denrée  au 
londe  eil:  ainfi'  fous  la  main  de  la  loi  } 
.a  police  fe  mêle- 1- elle  de  compter 
îS  choux  de  mon  jardin  ?  Eil-ce  parce 
lUe  le  bled  efl  la  plus  néceffaire  de 
mtes,  qu'on  me  défend  d'en  garder, 
l  qu'on  défend  à  qui  que  ce  puiiTe 
tre  d'en  tenir  magafm  ;  c'eil-à-dire, 
'en  acheter  qu'au  jour  le  jour  ?  Quoi  ! 
ion  Fermier  n'a  point  d'argent ,  & 
\is  denrées  n'ont  point  de  prix  ,  il  me 
Oït  1 260  liv.  de  ma  ferme  ;  il  me  prie 
e  recevoir  90  feptiers  de  bled  à  14 

1  vres  5  prix  moyen ,  fur  lequel  nous 
ivons  fondé  Fapperçu  de  fes  frais;  il 
|mt  5  il  je  les  reçois ,  que  je  perde  tout 

e  fuite  un  tiers  ou  moitié  de  mon  re- 
enu  5  pour  vendre  dans  un  temps  où 

2  bled  efl:  tombé  à  trop  bas  prix ,  ne 
l'étant  pas  permis  d'attendre  un  tems 
ilus  favorable  pour  éviter  cette  per- 
le, &  tout  cela  fans  raifon;  car  per- 
onne  ne  fouifre  de  ce  que  je  ne  vends 
►as  mon  bled  dans  un  temps  de  non- 
aleur ,  &  perfonne  encore  ne  foufFre 
e  ce  que  je  le  vends  dans  un  temps 
)ii  le  prix  eft  augmenté.  On  voit  au 
;oniraire  que  cette  conduite  eft  à 
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l'avantage  de  tout  le  monde ,  &  qu'ell' 
eilmême  eû^nîieile  à  la  eonfervatioj 
de  ia  fubfiflante  ,  &  à  la  confervatioi 
des  revenus  du  Royaume. 

Mais,  dit-on-,  ces  dernières  difpô 
fitions  ne  font  pas  tonj ours  exécutée 
à  la  rigueur,  6c  les  Magiilrats  chargé 
de  cette  adminiilration ,  ferment  le 
yeux  fur  les  contraventions ,  qitarfi 
les  cir confiances  l'exigent ,  fê  réfer 
vant  de  faire  lifage  de  la  rigueur  d 
ces  loix  pour  empêcher  les  abus  e; 
temps  de  difette.  Ici  donc  tout  eft  fu 
breptice  ^  tout  eil  arbitraire  ;  mo 
feled  6c  moi  nous  fommes  fans  ceiï 
in  natWy  &  à  la  merci  d'un  Magiiln 
qui  ouvre  ou  ferme  les  yeux.  Si  je  lu 
gagne  fon  argent  au  piquet,  ou  fi  j'é 
claboufle ,  par  malheur ,  la  femmxe  d 
fon  Secrétaire ,  il  ouvre  les  yeux,  6 
me  trouve  eil  fraude  ;  atteint  6>c  con  * 
vaincu ,  par  le  fait ,  de  monopole  ai 
premier  chef.  Je  ne  fçaurois  garde 
mon  bled  à  ce  prix.  Mais  il  me  pro 
met  de  ne  s'éveiller  qu'en  temps  d^ 
difette.  Les  difettes  forcées  arriven! 
fouvent,  &  tout  au  moins  tous  les  J 
ou  5  ans  en  un  Pays  régi  par  votr<l 
police.  Tous  les  4  ou  5  ans  donc,  ai 
plus  tard  ^  on  fera  haro  fur  mon  maga  ' 
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5  avant  que  j'aye  eu  le  temps  de  le 
adre   fucceffivement  au  marché  , 
on  que  les  chemins  &i  les  travaux 
mes  domaines  en  permettent  le 
>iturage  ;  &c  jufqu'à  ce  que  tout  le 
îgafm  foit  ven<iu,  je  fuis  expofé  à  la 
iâ:ion  de  la  loi.  Mais  en  faveur  de 
11  m'obligera -t- on  à  évacuer  mon 
^d  ?  Si  c'étoit  en  faveur  des  Pau- 
es  5  je  ne  dois  pas  attendre  d'y  être 
reé  5  û-  je  le  puis  ;  deû.  un  a£l:e  de 
emiere  charité ,  &  la  charité  s'exer- 
en  détail.  Ici ,  en  effet ,  c'eft  tout 
contraire;  le  Pauvre  ïï'eû  point  ea 
it  d'atteindre  au  prix  du  marché^. 
Lijours  trop  haut  pour  lui ,  par  les 
ins   fmguiiers    de   l'adminidration-*. 
Liant  aux  difette&par  ilérilité,  elles- 
nt  peu  à  craindre  ^  même  pour  les 
livres  ,  car  ces  difettes  font  fort 
res  5  &  elles  le  feroient  beaucoup 
Dins  encore  û  votre  police  n'empê- 
oit  pas   les  réferves  qui  fupplée- 
ient  aux  mauvaifes  récoltes. 
Les  années  de  non- valeur  intercep-=f 
lit  fes  falaires,  le  pauvre  a  vivoté^ 
it  mai  que  pis ,  à  bas  prix  ;  mais  il 
^û  nullement  en  avance  pour  pou- 
)ir  payer  le  bled ,  ôi  les  marchés  ne. 
'oieBt    fournis    avec    intellig^ence 
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qu'en  faveur  de  monopoleurs  exclufi! 
autorifés ,  qui  ont  entrepris  de  fourr 
ger  la  Province  fous  prétexte  de  l'a 
provifionner.  Au  lieu  que  par  la  liber 
du  commerce  des  aifés ,  ceux-ci  a 
roient  pu  fournir  aux  Laboureurs 
par  un  prix  plus  avantageux ,  le  pay 
ment  du  fermage  &  la  rentrée  de  leu 
frais  5  qui  doivent  retourner  au  labo 
rage.  Le  même  Peuple,  plus  emplo] 
&C  mieux   payé  y   pourroit    toujou 
fubfiiler  dans  une  forte  d'aifance  co] 
forme  à  leur  état  ;  &  mxême  le  Payfî 
qui  fe  trouveroit  dans  Pindigence ,  i 
roit  toujours  fe  couru  ,  par  des  chai 
tés  ,  en  don  &c  en  prêt,  à  rendre  à 
récoite;  &  c'efl  ce  qu'auroit  pratiq^  | 
une  multitude  d'honnêtes  Laboureui  | 
f^ita  rujîica  maxime  disjunBa  eji  cup'u  ; 
tau^  &  ciim  ojficio  conjuncta.  Mais  voi  | 
leur  liez  les  mains  fur  cet  adle  de  fr;] 
ternité  ,  car  vous  voulez  fçavoir ,  jv  | 
qu'à  un  boifTeau ,  ce  qui  eft  dans  leu  \ 
greniers  ;  &  tout  ce  qui  eût  été  prê 
aux  Pauvres ,  feroit ,  à  votre  Tribuoc 
cenfé  avoir  été  vendu  en  fraude  ;  an 
thème  de  la  plus  fainte  des  charités. 
Enfin  vous  voulez  rendre  cette  de 
rée  commune ,  &  vous  livrez  àlahm 
publique ,  ceux  qui ,  par  leurs  acha 


dans  les  Mai! 
chés» 
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leurs  réferves,  en  empêchent  la 

perdition.  C'efl  donc  Fefprit  de  pil- 

;e  que  vous  voulez  foufïïer  par  le 

nt  de  la  loi ,  &;  le  mêler  à  l'inquiétu- 

,  compagne  naturelle  de  ces  difet- 

jd>  fréquentes  qui  arrivent  fans  caufes 

liyiiques. 

Une  décifion  enfin  ,   (  c'efl  ainfi  Ordonnance 

\  lurprilc  de  ne 

(l'on  l'appelle)  de  1723  ,  en  renou-  vendre   qu« 

vUant  toutes  les  difpoiitions  ci"deffus  5 

1  ajoute  l'injonftion   de   porter  au 

jirché  tous  les  bleds  qu'on  veut  ven- 

e ,  &  défenfe ,  fous  les  plus  grièves 

ines ,  de  vendre  dans  les  greniers, 

Li'un  tel  règlement  fût  une  précau- 

)n  paflagère  &  de  circonilance  dans 

i  moment  de  difette ,  mais  fans  pro- 

bition  de  vendre  dans  les  greniers  j 

vente  étant  toujours ,  en  quelqu'en- 

oit  qu'elle  fe  fafîe  ,  ce  que  Ton  doit 

xiter  en  pareil  cas ,  on  pourroit  lui 

ppofer    quelque    motif  plaufible  ; 

ais  que  ce  règlement  défende   de 

ïndre  dans  les  greniers ,  &  qu'il  foit 

it  dans  une  année  où  le  prix  du  bled 

étoit  qu'en  proportion  convenable 

i  numéraire  de  l'argent ,  6c  qu'il  foit 

abli  en  forme  de  loi  confiante  ,  on 

;  peut  Tenvifager  que  comme  une 

ufurprife  fur  de  faux  expofés ,  qui 
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n'ont  pu  avoir  d'autre  objet  que  d( 
intentions  difficiles  à   pénétrer,-  E 
élFet,  on  s'appefçut  bientôt  que  ceti! 
alFedation ,  d'obliger  de  ne  vendre 
bled  qu'aux  marchés  ,  ne  tournoitp;i 
à  l'avantage  du  public  ;  auffi  elle  e 
devenue  par  fes  efiets  très  -  funefle 
la  Nation. 

On  força  donc  le  Laboureur  à  êti 
lui-même  le  colporteur  de  fa  denré* 
C'eflj  i^.  attaquer  direélem^nt  &C  ' 
main  armée  le  commierce  de  la  pn 
miere  main.  C'eil ,  2^.  détourner  '. 
Laboureur  5  fes  domeiliques ,  fes  ch< 
vaux  de  l'exploitation  de  la  culture 
e'eil  raffujettir  à  des  frais  confidére  ' 
blés  pendant  toute  l'année ,  pour  1  ! 
îranfport  de  la  totalité  de  fes  grain; 
Cefï  3^,  lui  prohiber  tous  les  débon 
chés  ,  &  ne  lui  en  laiflTer  cu'un  feu] 
qui  efl  precifénl'ent  celui  qu'il  n'auro;  i 
pas  choifi  9  puifqiie  c'eû.  celui  que  Ih  ' 
dminiilraîion  a  choiii  pour  enlever  fe  ' 
grains  à  vil  prix.  4°.  Ce  qui  eiî  plul 
inhumain  encore ,  fans  le  fçavoir  peui 
être  ,  (  car  on  ne  fçait  pas  toujoiu* 
tout  le  mai  que  l'on  fait  )  c'eil ,  com 
me  Oîi  l'a  déjà  remarqué ,  livrer  à  1; 
îiiort  les  pauvres  familles  des  cam 
WdQTsQs  en  leur  retranchant  la  relTour 
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des  greniers  des  Gentilshommes  ^ 
;s  Fermiers  de  leiirç  Paroiffes  ,  qui 
iir  prêtent  des  grains  pour  fubfiiler  ^ 
1  attendant  le  temps  de  la  récolte  de 
leiques  grains ,  ou  des  vignes  qu'ils 
iltivent  par  ce  fecours.  6^.  C'elî:  que 
.Police  alors ,  comme  on  le  fçait , 
fpofoit  d'autorité  des  marchés  pour 
:heter  &  pour  vendre  les  grains  9  n'y 
iiïant  pas  même  la  liberté  de  la  con- 
irrence.  FiniiTons  cette  difcuffion 
ir  les  remarques  minutieufes  d'un 
ranger  ,  qui  vraifemblablement  n'en 
ipoferont  pas  à  fa  patrie, 

X  J RAI  T  cTune  Lettre. à  un  Membre     Xivé     du 
du  Parlement  d* Angleterre  ,  qui  pro-  Journal  éco- 

n     1         1  r     •  '      nomique  ,  du 

poje  des  ckangemens  aux  J^oix portées  rnoh  A' koxkt 
aufujet  du  commerce  du  Bled.  17^2» 

i^>  De  tout  temps  j  dit  l'Auteur  ^  il 
a  été  défendu  ,  du  moins  tacite- 
ment 5  d'acheter  du  bled  dans  les  fer- 
mes ,  au  ailleurs ,  que  dans  les  mar- 
chés publics.  L'encouragement  que 
l'aàe  du  Parlement  accorde  à  la 
vente  de  toutes  fortes  de  provifions 
da^is  les  place$  fortes  &:  marchés 
publics  le  prouye  fuffifamment.  Il 
allègue  auffi  les  ftatuts  de  la  cinquié- 
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^  me  ôcfixieme  année  d'Edouard,  q 
»  concernent  les  acheteurs  en  gro 
»  &c  le  ftatut  de  la  cinquième  anm' 
»  d'Elifabeth,  qui  régie  &  décrit  1' 
»  qualités  que  doit  avbir  une  perfo 
»  ne  pour  être  en  droit  d'obtenir  d 
»>  permifîions  particulières  ;  mais  il  ( 
»>  facile  ,  dit  -  il ,  d'éluder  leur  inte 
»  tion ,  tant  à  caufe  des  embarras  ' 
»  de  la  dépenfe  qu'emportent  les  pr 
»  vifions  dans  certains  cas,  que  p 
»  la  modicité  des  amendes  prono 
»  cées  contre  les  infra£i:eurs.  Il  y 
»  encore  un  autre  inconvénient  :  c'e 
»  que  les  détailleurs ,  les  Boulange 
»  &  les  Faiseurs  obtiennent  bien  f 
»  cilement  des  permifîions ,  &  ach 
»  tent  en  conféquence  des  grand 
»  quantités  de  grains  chez  les  Fe 
>>  miers  ,  &  les  mettent  en  magafij 
»  Si  leurs  propres  magaiins  foi 
»  pleins ,  ils  s'accordent  avec  le  Fe 
»  mier  qu'il  gardera  le  grain ,  jvifqu 
M  ce  qu'ils  l'envoyent  chercher.  Air 
^>  il  vient  bien  moins  de  bled  au  maj 
>>  ché ,  &  fon  prix  augmente.  Si  d'ai 
»  très  Fermiers  en  apportent  beai 
>>  coup  au  marché ,  dans  la  vue  de  ce 
>f  te  augmentation  ;  alors  ces  Ma: 
w  chands  de  bled  ont  foin  à'j  en  fair 
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porter  tant  qu'il  en  efl  furchargé  ; 
au  moyen  de  quoi  le  prix  tombe  tout 
d'un  coup  confidérablement  pour 
ce  marché-là;  &c  ils  ont  des  perfon- 
nes  attitrées ,  qui ,  fur  la  fin  du 
marché  ,   en  rachètent    autant   au 
moins  qu'ils  en  ont  fait  vendre  :  ce 
qui   fait    qu'ils   ne  perdent  point. 
Alors  ils  vont  courir  de  nouveau 
dans  les  campagnes  pour  acheter  le 
bled  que  les  Fermiers  ne  demandent 
pas  mieux  que  de  vendre,  dès  qu'on 
leur  en  oifre  un  prix  un  peu  plus 
fort  qu'il  n'a  valu  le  dernier  mar- 
ché. Ainfi  ces  marchands  en  empê- 
chant le  grain ,  qu'ils  achètent ,  de 
venir  au  marché  dans  une  certaine 
quantité  ,  ils  font  en  état  de  faire 
monter  &:  baiffer  les  prix  félon  que 
leur  intérêt  le  demande. 
Il  remarque  encore  que  «  de  fouf- 
frir  que  les  Boulangers  revendent 
en  détail  le  bled  ou  les  farines ,  c'efl 
manifeilement  aller  contre  l'inten- 
tion des  loix  concernant  la  taxe  du 
>.pain  :  car  les  Magiflrats  n'étant  atta» 
*  chés  à,  d'autres  régies ,  &  n'ayant 

►  d'autres  guides  pour  faire  cette  taxe 

►  que  le  prix  courant  du  bled  dans 
i  les  marchés^  fi  les  Boulangers  peu- 
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»  vent  faire  eux  -  mêmes ,  ou  inilii 
»  fur  le  prix  du  bled ,  ce  font  ei 
.»  réellement  qui  fixent  le  prix  ( 
i^>  pain  ,  &  même  l'étendue  du  ga 
j»  qu'ils  veulent  faire.  L'obligatioij 
3i  laquelle  on  afireint ,  en  Angleterr 
4^>  les  acheteurs  du  bled  &  de  la  fa: 
»>  ne  5  de  les  revendre  .dans  un  moi 
»  ne  peut  avoir  lieu  ,  quand  on 
$>  acheté  le  grain  pour  aller  dans 
»  Pays  étranger  :  &  quand  on  1 
^>  chete  dans  un  canton  du  Royaur 
»  pour  l'envoyer  par  eau  dans  u 
»  autre  partie  éloignée  ,  il  ne  pe 
»  guères  arriver  entre  les  mains  d 
^>  acheteurs  plutôt  qu'au  bout  « 
»>  mois.  Si  la  quantité  exportée  n\ 
»  que  de  cinq  cens  boiiTeaux,  il  fa 
»  obliger  l'acheteur  de  le  revend 
»  en  plein  marché  un  mois  après  l' 
»  voir  reçu  :  mais  fi  elle  excède  cii 
»  cens  boifîeaux  ^  &  cependant  qu'el 
»  folt  au  deflbus  de  mille ,  on  pe 
»  lui  accorder  deux  mois  pour  s\ 
»>  défaire  ,  &  trois  mois  li  la  quanti 
»  excède  mille  boiffeaux ,  pourvu  c 
»  pendant  qu'il  ne  difpofe  pas  i 
»  moins  de  cmq  cens  boilTeaux  dai 
»xhaquemois. 

»  La  raifon  pourquoi  ,  par  i'a£ 

»  premi< 
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w  premier  de  Guillaume  6c  Marie  ,  le 
»  bled  étoit  fuppofé  à  bon  compte, 
»  quand  il  ne  palToit  pas  48  shellings 
»  le  quarur  ^  mefure  de  "Winchefler , 
»  étoit,  dit  l'Auteur,  que  toutes  for- 
M  tes  de  grains  ,  &:  fur-tout  le  bled , 
w  étoit  fort  cher  lorfque  cet  ade  fut 
»  paffé  ,  &  qu'il  continua  ainfi  plu- 
»  fleurs  années;  deforte  que  dans  le 
»  pays  de  Kent,  en  1693 ,  les  turnips 
»  faifoient  une  portion  confidérable 
►>  du  pain  qui  fe  mangeoit  alors  :  mais 
w  que  perfonne  maintenant ,  pas  me- 
►>  me  ceux  qui  font  intéreffés  à  fa  ven- 
»  te ,  ne  s'avife  de  le  trouver  à  bas 
m  prix  quand  il  vaut  quatre  ou  cinq 
^i  shellings  le  boiffeau.  Conféquem- 
»  ment  les  raifons  pourquoi  cette  loi 
\>  permettoit  l'exportation  du  bled, 
►>  ne  peuvent  plus  fubfifler  :  &:  comme 
»  le  prix  du  bled  peut  être  modéré 
»  dans  un  pays  &  fort  dans  d'autres  , 
»  notre  Auteur  propofe  de  décider 
»  qu'on  ne  pourra  exporter  le  bled , 
»  moulu  ou  non ,  quand  il  paiTe  J 
y>  shellings  le  boiffeau  dans  les  prin- 
»  cipales  villes  à  marché  :  &  afin  qu'on 
w  puiffe  aifément  connoître  le  prix  du 
»  bled,  il  propofe  que  les  Maires  ref- 
►>  pe£i:ifs  ,  ou  autres  principaux  Ma- 

Tom^  Illm  I 
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»  giilrats  ,  foient  tenus  une  fois  par 
»  mois ,  d'en  .envoyer  des  certificats 
»  aux  CommiiTaires  de  la  Douanne , 
»  qui  feront  inférés  dans  les  Gazette^ 
»  publiques.  Il  remarque  enfin  que^ 
»  quoique  le  propriétaire  gagne  da- 
»  vantage  pour  une- fois  ,  par  le  prix 
»  exceffif  du  bled  ,  il  ne  gagneroit 
»  plus  û  ce  prix  fe  foutenoit  long^ 
»  temps ,  parce  que  toutes  les  provi? 
»  lions  encbxériroient  à  'proportion  5 
»  que  la  taxe  des  Pauvres  augmenteT 
»  roit ,  &  par  une  fuite  nécelfaire  les 
»  gages  &  le  prix  du  travail  :  toutes 
»  iefquelles  chofes  pourroient  bien 
»  ne  point  baiffer  ,  lorfque  le  bled 
^>  tomberoit  de  prix. 

RÉPONSE, 

Toutes  ces  petites  fupercheries  ^ 
dont  on  accufe  ici  les  Commerçans  de 
grains  &  de  farine  ,  ne  peuvent  être 
que  très-rares  &  très-paffagères,  3c 
locales  ;  &  en  les  fuppofant  vraies , 
plies  ne  pourroient  être  aufli  nuiii? 
blés  qu'on  fe  rimagine.  C^efl  bien  ici 
le  cas  où  le  mieux  ejt  ennemi  du  bien  ; 
car  dans  un  pays  pu  le  commerce  des 
grains  .eu  libre ,  leur  prfe  varie  très- 
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peu  ;  cependant  il  faut  un  peu  de  va- 
riété dans  les  prix  pour  animer  le  com- 
merce 5  pour  procurer  aux  marchands 
4m  gain  qui  affure  le  débit  des  den- 
rées du  cultivateur^  &  le  revenu  de 
la  Nation.  Cette  petite  variété  de  prix 
ne  peut  jamais  devenir  conildérable  ni 
préjudiciable  dans  une  Nation  oii  le 
commerce  eil  pleinement  livré  à  la 
concurrence  des  Commerçans  regni- 
coles  &  étrangers  ;  û  elle  caufe  qucl- 
I  quefois  une  foible  augmentation  paila- 
;  gère  dans  le  prix  du  pain  ,  aullitôt  ré- 
I  parée  par  le  cours  libre  du  commer-= 
ce ,  la  Nation  en  efl  bien  dédomma- 
gée par  l'accroiffement  &  la  conferva- 
tion  de  (es  revenus ,  qui  fe  diftribuent 
annuellement  à  toutes  les  claffes  d'hom- 
mes ,  &  qui  leur  ailurent  non -feule- 
ment du  pain,  mais  encore  tous  les 
'  autres  befbins ,  &  qui  accroiffent  les 
forces  de  l'Etat.  Si  le  prix  des  denrées 
étoit  toujours  exaélement  le  même  ^ 
il  ne  pourroit  y  avoir  d'autre  com- 
merce que  la  vente  de  la  première 
main  fur  le  lieu.  Il  n'y  auroiî  pas  de 
(marchands  pour  acheter  en  diiiérens 
items  5  en  différens  lieux ,  &  revendre 
à  profit  dans  d'autre  temps  &  d'autres 
ilieux  :  ce  commerce  j  qui  accélère  le 

lij 


î^6  Rapports  des  Dépenses 
débit  des  denrées  des  Cultivateurs ,  & 
qui  pourvoit  à  propos  aux  payemens 
de  leur  fermage  &  de  leurs  dépenfes 
pour  la  culture ,  s'anéantiroit  ;  il  feroit 
réduit  au  détail  de  la  confommation 
journalière  du  canton;  &  la  plupart 
des  Cultivateurs ,  prefîes  par  le  terme 
de  leurs  payemens ,  de  vendre  promp- 
tement  5  dans  un  même  temps ,  fur- 
chargeroient  les  marchés  à  leur  détri- 
ment &c  au  détriment  de  la  culture  & 
des  revenus.  Si  c'eil  là  l'avantage  que 
l'Auteur  fe  propofe  dans  la  contrainte 
de  porter  les  grains  aux  marchés  ,  (es 
vues  ne  s'étendent  pas  loin  fur  l'inté- 
rêt des  propriétaires  6c  fur  la  profpé- 
rité  de  la  Nation.  Ce  prétendu  avan- 
tage n'a  fcrvi  fouvent  qu'à  mafquer 
d'autres  intentions  de  la  Police  dans 
les  réglemens  qu'on  réclame  ici.  Aufîi 
tous  ces  réglemens  infidieux  tombent- 
ils  en  defuétude  auflî  -  tôt  que  la  cla- 
meur pubiique  en  dévoile  le  myftère» 
Il  faut  que  le  Marchand  qui  acheté  , 
emmagafme ,  tranfporte  en  tous  lieux 
des  grains ,  &C  efpere  du  profit  dans 
cette  entreprife  ,  autrement  il  ne  fe 
livreroit  pas  à  ce  commerce  :  il  faut 
donc  lui  laifier  toutes  les  facilités  de 
traiter  avec  le  Cultivatei^r ,  c'eft  le 
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moyen  d'exciter  la  concurrence  ,  qui 
remédie  mieux  que  tous  les  réglemens 
de  Police  à  tous  les  abus  ;  &  ce  n'eil 
que  de  cette  manière  qu'on  peut  faire 
fleurir  le  commerce  rural ,  qui  fait 
profpérer  l'Agriculture,  &  qui  enri- 
chit les  Nations  agricoles  6c  mar- 
chandes. 

Abandonnons ,  il  eft  tems  ,  ces  dé- 
réglemens  mféparables  de  l'efprit  de 
règlement ,  toujours  prefîe  d'empié- 
ter fur  le  territoire  de  l'ordre  naturel , 
Se  d'intervertir  fa  marche.  Peut-être 
Ltiême  ces  détails  font -ils  fuperflus 
ians  un  temps  où  l'évidence  &  l'excès 
les  abus ,  &  la  deftruftion  totale  ont 
klairé  les  Gouvernemens  &  les  tien- 
lent  en  garde  contre  ces  machinations 
irtifîcieufes  ,  par  lefquelles  la  cupi- 
lité  a  enlafle  tous  les  produits  fous  le 
pécieux  prétexte  du  fervice  public. 
Dn  s'étonnera  alors  que  j'aye  mis  tant 
ie  temps  &z  de  travail  à  prouver  que 
!e  jour  eil:  la  lumière.  Nos  fucceffeurs 
Y  trouveront  du  moins  développés 
Les  principes  &  les  effets  de  notre  mi- 
jère  ,  l'époque  de  notre  reflauration , 
|k  la  iauve-garde  contre  les  tentatives 
îi'une  nouvelle  corrofion.  Le  Com- 

Revenons  fur  nos  principes.  Nul  ^^^erce  rural 

I  iij 
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jsrévïent  les  commerce    n'eil   plus   avantageux  à 
&"iës^^cher-  l'Agflciilture ,  &  par  conféqiient  à  la ,. 
tés ,  &  fou-  Nation  ,  que  celui  des  denrées  du  crû. 
culture  éie's  P^^^s il  y  a  d'acheteurs,  pour  les  mettre 
revenus»       en  réferve  dans  les  temps  d'abondan- 
ce &  de  bas  prix ,  plus  la  concurrence 
de  ces  acheteurs  aiuire  le  débit  dans 
les  temps  d'abondance  ,  &  plus  auffi 
il  y  aura  de  magafins  &  de  vendeurs 
dans  les  années  ftériles;  &  plus  il  y 
aura  alors  de  magafms  &  de  vendeurs, 
:e  Corn-  moins  il  y  aura  de  cherté.  Ce  com 


ÎP.C 

peu 

<;er 

de 

avances      en 


grandes  q^^»-|  p^'^^  p^g  réglé  fur  un  débit  cou 

va.ices      en    i  ti       n     1  ^    \ 

rgent,  rant,  11  eii  donc  t-res  -  important  que 
tous  ceux  qui  ont  de  l'argent  oifif. 
quels  qu'ils  foient ,  fe  livrent  à  a 
commerce.  Et  il  eit  juHe  &  nécefîaire 
qu'ils  participent  aux  avantages  qu'ilî 
procurent  à  l'Agriculture  &  à  la  Na- 
tion, îl  faut  donc  que  ce  commerce 
foit  exercé  avec  une  entière  iîireté& 
liberté. 
Le   Com-      Tou5  les  autres  commerces .  en  tic 

îTiercede  dé-  ^  r        '  1  M  -^  i.        ' 

bit    courant  rement  hvres  au  débit  courant ,  n  om 

exige  peu  d'à-  pas  bcfoin  d'uH  û  grand  fonds  de  ri- 

vances  en  ar-  ^y^^^^^  pour  Ics  avauces  dcs  achats 

La  raifon  en  efl  que  ces  avances  repa- 

roilTent  fréquemment,  comme  auiï 
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ces  achats  fe  font  prefqiic  tous  fur  ie 
Crédit.  Car  le  commerçant  ne  s'enga- 
ge 5  pour  les  payemens ,  qu'aux  termes 
où  il  prévoit  la  rentrée  de  fes  fonds, 
par  la  vente  d\ine  partie  des  marchan- 
dîfes  qu'il  trafique  ;  &  par  cet  arran- 
gement facile ,  ces  Marchands  ne  font  ^ 
pour  ainfi  dire ,  que  les  commiiTion- 
naires  les  uns  des  autres  ;  la  marchan- 
dife  efl:  elle-même  le  fonds  qui  s'a- 
jufle  au  crédit  courant  ck  aux  termes 
d'échéance.  C'eil  pourquoi  Ton  n'a 
pas  fuppofé  5  dans  le  Tableau ,  des 
avances  proportionnées  au  fonds  de& 
marchandifes  commercées  par  l'entre- 
mife  des  lettres  de  change ,  qui  (ont 
des  titres  de  crédit ,  ôc  ^  pouf  aihfi  di- 
re, la  monnoye  du  commerce  fondé' 
fur  le  courant  du  débit.  On  voit ,  en 
effet  5  que  les  Nations  les  plus  livrées 
à  ce  commerce ,  ne  font  pas  les  plus 
attachées  à  grofiir  leur  pécule  ;  atten- 
du que  par  les  coîrefpondances  de 
commerce  elles  difpofent  du  pécule  de 
toutes  les  autres  Nations  ,  &c  que 
leur  commerce  étant  réciproque  ,  les 
marchandifes  s'y  payent  5  pour  ainii 
dire  5  les  unes  parles  autres.  Ainfi  i'ar» 
gent  n'ell  pas  ,  comme  le  croit  le  vul- 
gaire ^  l'idole  de  ces  Nations  commer- 

I  iv 
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gantes  ,  même  de  celles  qui  font  les 
plus  opulentes. 
€n  âok  dif-      Il  im.porte  donc  principalement  à 
Commerce^  tout  homme  d'Etat ,  6c  à  toute  Nation 
foncier  eu  de  éclairée  5  &  livrée  en  conféquence  au 
S'^Tvec  '°ie    commerce  &L  à  fes  avantages  ,  de  dif- 
Commerce    tingucr  d'abord  deux  fortes  de  com- 
ou^Sr^réui- ^^^^^5  fort  différens  quant  au  fond 
liutioji.         &  quant  au  rapport  ou  produit,  fça- 
voir  5  le  commerce  des  denrées  du 
crû  5  &C  le  commerce  des  marchandifes* 
de  main-d'œuvre.  Le  premier  efl:  un 
commerce  de  produdions,  6c  le  fé- 
cond un    commerce   de   rétribution 
d'ouvriers  6c  de  commerçans.  Le  pre- 
mier vend  des  richeffes  reçues  en  don 
de  la  nature  ;  le  fécond  ne  vend  que 
des  dépenfes  de  falaire,  &;  n'eïl  que 
revendeur  des  matières  premières  des 
marchandifes  de  main-d'œuvre  dont 
les    acheteurs    confommateurs   refli- 
tuent  les  fonds  &  les  frais  qui  y  ont  été 
employés.  Ainfi  ces  ventes  ne  font , 
dans  la  réalité ,  que  des  frais  pour  l'a-- 
cheteur  confomrnateur,  6c  qu'une  ref- 
titution  de  dépenfe  pour  le  marchand 
revendeur.   Il  faut  donc ,  pour  faire 
aller  ce  dernier  commerce  ,  que  de 
nouvelles  richelfes,  tirées  d'ailleurs, 
reilituent  au  marchand  les  riche/Tes 
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primitivement  dépenfées  ,  oc  payent 
îa  rétribution  &C  celle  des  artifans  qui 
ont  fabriqué  les  marchandifes.  De-là 
il  efl  facile  d'appercevoir  que  ce  com- 
merce ne  peut  exifter  par  fon  propre 
fonds  5  par  fa  propre  marchandife  ^fans 
d'autres  richeffes  ^  qui  reflituent  en  en- 
tier fes  dèpenfes.  De-là  vient  que  ce 
fécond  commerce  ne  pénétre  pas  chez 
les  Peuples  qui  habitent  les  deferts , 
avant  que  les  terres  y  foient  ferîilifées 
par  ces  Peuples 

Le  commerce  des  marchandifes  de 
main-d'œuvre  n'eildonc  qu'aune  plan- 
te parafite  attachée  à  un  arbre  ^  qui 
tire  de  la  terre  les  fucs  dont  elle  fe 
nourrit. 

S'il  ne  s'agiffoît  ici  que  du  com- 
merce intérieur  des  marchandifes  de 
main-d'œuvre,  on  pourroit  remar- 
cfuer  encore  que  cette  plante  paraiite 
épuife  l'arbre  lorfqu'il  en  eu.  furchar- 
gé  ,  Il ,  par  le  commerce  extérieur  ^ 
elle  ne  le  dédommage  aux  dépens 
d'autres  arbres  étrangers.  Elle  irQii  qPc 
pas  moins  cependant  iinc  plante  para- 
iite 5  qui  tire  fa  fève  de  différées  ar» 
bres ,  &c  la  comparaifon  pourroit  fe 
borner  là.  Mais  fi  ce  commerce  domi- 
ne dans  un  Royavime  aux  dépens  des 

ÏY    ■ 
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richeiTes  mêmes  de  ia  Nation;  fi  on  le- 
favorife  au  préjudice  du  commerce 
des  denrées  du  crû  ;  ii  on  lui  facrifîe  ^ 
par  ce  dérèglement ,  les  revenus  du 
Royaume  5  la  comparaifon  aura  dans 
ce  Royaum.e  mêm.e  fon  application 
dans  toute  fon  étendue  ;  car  alors  le 
commerce  de  marchandifes  de  main- 
d'œuvre  ne  pourroit  être  envifagé 
que  comme  un  commerce  défordonné-- 
&  ruineux. 

On  a  vu,  par  les  calculs  précédens  ç. 
que  le  fepîier  de  bled  coûte  au  Culti» 
vateur  pour  la  culture,  dans  le  cas  des- 
importions  indireftes,  depuis  1 1  liv» 
jufqu'à  1 4  liv. ,  félon  Fétat  fuivant  des 
prix  du  bled ,  qui  augmentent  ou  di-  - 
minuent  les  frais  de  la  culture  par  l'aug-- 
mentation  ou  la  diminution  des  falai- 
res  qui  fe  payent  à  raifon  du  prix  du 
Revenu  re- i^lgj  .  j^^is  le  bled  èc  les  autres  erains 

katiF  au  pnx  ^  i        •        *^  i     i 

dêsgrains.  ne  forment  gueres  que  le  tiers  de  la 
dépenfe  d'une  Nation  ;  &  plus  la  cul- 
ture y  eft  riche ,  moins  à  proportion 
elle  employé  d'hom.mes  ,  &  plus  elle 
épargne  à  cet  égard  fur  leur  falaire. 

Si  le  feptier  de  bled  fe  vendoit  30 
livres  ,  il  coùteroit  pour  la  culture  14 
livres  ;  il  reileroit  16  livres  de  pro- 
duit ïiQt  pour  le-  fermage  de  la  terre  y 
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Pimpôt  territorial  &  la  dixme. 

On  ne  parle  pas  ici  d'un  prix  paiTa- 
ger  5  mais  d'un  prix  permanent. 

Si  le  fepîier  de  bled  fe  vendoit  27 
livres  5  il  coûteroit  pour  la  culture  1 3 
livres  i  o  fols ,  ou  ^  ce  aui  reviendroit 
au  même ,  le  Cultivateur  retireroit 
pour  les  reprifes  ï 3  livres  ïo  fols;  il 
refleroit  13  livres  i  o  fols  de"  produit 
net. 

Si  le  feptier  de  bled  fe  vendoit  24 
livres  5  le  Cultivateur  retireroit  pour 
fes  reprifes  1 3  livres  5  il  refteroit  1 1 
livres  de  produit  net. 

Si  le  feptier  de  bled  fe  vend  lî 
livres,  il  coûte  pour  la  culture  ïx  1, 
10  fols;  il  relie  8  liv.  ïo  fols  de  pro- 
duit net  pour  le  fermage  ,  l'impôt  oC 
la  dixnie. 

Si  le  feptier  fe  vend  1 8  livres ,  le 
Cultivateur  doit  en  retirer  pour  fe& 
reprifes  ï  1  livres ,  il  relie  6  livres  de 
produit  net. 

S'il  fe  vend  r  ^  livres  ,  le  Cultiva- 
teur doit  retirer  pour  fes  reprifes  1 1 
liv.  ÏO  fols,  il  relie  J  liv,-  lo  fols  de- 
produit  nQt  ■;  la  dixme  qui  enlevé  le 
treizième  des  ï  5  livres  &  le  treizième 
de  la  paille  du  feptier  de  bled ,  em- 
porte environ  le  tiers  des  3  liv,  10 
îbls  de  produit  net..  I  vj 
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Si  le  feptier  de  bîed  fe  vend  1 2  li- 
vres les  reprifes  du  Cultivateur  font 
1 1  livres ,  il  reile  i  livre  de  produit 
net  qui  efl  enlevé  en  entier  par  la 
dixme  ,  il  ne  reile  rien  ni  pour  le 
fermage  ,  ni  pour  l'impôt  territorial. 
Alors  5  l'impôt  indired déduit,  le  Cul- 
tivateur ne  travaille  que  pour  lui  6c 
pour  la  dixme  ;  autrement  il  renonce- 
roit  à  la  culture.  S'il  efl  engagé  par 
im  bail  à  payer  Un  fermage  &  un  impôt 
territorial  ,  il  ne  peut  y  fatisfaire 
qu'aux  dépens  de  fes  richefTes  d'ex- 
ploitation &c  h  {r  ruine  :  alors  la  cul- 
ture des  terres  s'anéantit  radicalement 
6c  fans  reffource. 
©eftruaion  Si  le  bled  étoit  réduit  par  le  Gou- 
cauiée  par  le  ygj.j^gj^çj^|.  ^  ce  dernier  prix  pour  cal- 

bas  prix  des  i      i       -n,    i*         r        i 

grains,  mer  les  terreurs  de  la  Police  lur  la 
fureté  des  approvifionnemens  de  Pa- 
ris ,  qui  fembleroient  plus  embarraf- 
fans  &  plus  difficiles  que  ceux  des  ar- 
mées auffi  nombreufes  que  le  peuple 
de  Paris 5  &C  qui  font  toujours  ambu- 
lantes ,  on  douteroit  trop  de  la  capa- 
cité des  Magiftrats  chargés  de  cette 
adminiftration  ;  auffi  ne  parlons-nous 
pas  férieufement  ici  de  cet  objet.  Si 
c'étoit  en  faveur  des  Ouvriers  des  Ma- 
^ifaûures  qu'on  tiendroit  le  bled  à  fi 
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as  prix ,  ces  Manufactures  fupprime- 

oietît  tout  le  revenu  du  territoire, 

uineroient  TEtat ,  &  le  détruiroient 

Iles-mêmes  ;  ou  fi  c'étoit  en  faveur 

.u  bas -peuple  ,  on  le  feroit  déferter, 

ar  dans  un  Pays  où  il  n'y  a  pas  de 

avenus  ,  il  n'y  a  pas  de  falaires  ;  & 

i  où  il  n'y  a  ni  revenus ,  ni  falaires  , 

.  n'y  a  pas  de  pain  pour  le  peuple.  On 

^ait  que  la  journée  duManouvrier  efl 

raifon  du  prix  ordinaire  du  bled ,  Sc 

u'il  eil  employé  aufli  à  raifon  du  re- 

enu  que  l'on  retire  de  la  terre.  Le  bas 

I  rix  du  bled  doit  donc  lui  être  extrê- 

iiement  redoutable.  A  quelle  mifere 

;'eft-il  pas  réduit,  en  effet,  dans  les 

i  rovinces  éloignées  de  Paris ,  où  le 

:  led  efl  à  fi  bas  prix  qu'il  ne  peut  ga- 

iner  de  falaire  pour  en  acheter  !  car, 

ncore  ,  faut-il  en  payer  les  frais  ;  il 

ft  forcé  de  fe  nourrir  de  bled  noir, 

e  châtaignes  ,  de  patates ,  &c  d'autres 

îles  productions ,  qu'il  tâche  de  fe 

rocurer  par  un  travail  déplacé ,  dont 

'  ne  peut  retirer  aucun  falaire.  Mais 

ourquoi ,  dira-t-on ,  ne  cultive-t-il 

ias  pour  lui  du  bled  avec  fes  bras  ? 

l'eil  que  ce  travail  ne  fuffit  pas  pour 

i  culture  du  bled.  Si  on  n'avoit  pas 

'autres  fecours  pour  cette  culture  ^ 
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les  Colons  ne  reciieilieroient  pas  affe: 
de  bled  pour  fe  nourrir  eux-mêmes! 
les  autres  claffes  d^hommes,  ceux-l! 
même  qui  inventent  des  réglemen 
contre  la  franchife  &  la  liberté  di 
Commerce ,  n'exifteroient  pas  ;  le 
Propriétaires  ne  retirer  oient  ni  rêve 
nu  ni  capital  de  leurs  terres  ;  mais  cewn 
ci  5  fans  s'en  appercevoir,  meurent  d 
maladie  chronique  ,  ils  fixent  leu 
confiance  à  des  remèdes  empiriques 
enfin  le  ré!<ime  leur  retranche  les  ali 
mens  &  les  epuife  ,  leur  patrimoin 
tombe  en  non  valeur ,  &  pour  der 
niere  reiTource  ils  faiiifTent  le  mobilie 
de  leurs  Fermiers  ruinés  par  les  er 
reurs  de  la  Police  &  des  impofitions 
&  achèvent  eux-mêmes  d'anéanti 
l'Agriculture.  Combien  cette  march 
a-t-elle  fak  de  progrès  ?  comment  s'ef] 
elle  dérobée  fi  lono:-tems  à  la  connoi 
fance  du  miniftère  public  ,  lors  mem 
que  nous  étions  il  bien  inflruits  pa 
la  conduite  de  nos  voiiins  ?  C'eii:  qu 
nous  courions  après  l'argent  ,  &  qu 
nous  connoifiions  mieux  la  valeu 
d'un  écu  que  celle  d'un  mouton  :  mai 
î'écu  ne  produit  rien  pendant  l'année 
le  mouton  augmente  de  prix,  il  don 
ne  ime  toifon ,  il  fertilife  fa  terre  ^  to 
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Aujourd'hui  le  Gouvernement    plus 


rep2 

îiiens  de  FAgriculture ,  la  vraie  &  Funi- 
que  fource  de  nos  richeffes. 

■  Les  Manufa dures  &  le  Commerce  FaujTesîd^es 
qui  paroiiient  auîn  a  quelques -uns  dmtsduCom- 
une  fource  de   ricfieiTes  »   n'exiilent  ^eice  &cies 

que  par  des  depenies  ou  des  trais  j-es, 
payés  &  gagnés  réciproquement  & 
également  par  les  nations. qui  commer- 
cent enîr'elles  ^  &  oii  les  A  gens  des 
Manufadures  &  les  Commerçans  ont 
toujours  leur  rétribution  aiTurée  ^  qui 
leur  eil  payée  par  les  Nations  mêmes 
qui  commercent  entre  elles  leurs  pro- 
dudions.  C'efl  cette  rétribution  ,  ou 
ce  gain  qui  n'efl  que  dépenfe ,  que  le 
vulgaire  envifage  comme  une  fource 
de  richeffes.  Gela  peut  être  coniideré 
ainli  pour  les  Agens  des  Manufadures 
&  pour  les  Marchands  qui  en  profi- 
tent 5  &  non  pour  les  Nations  qui  en- 
-font  réciproquement  les  frais  ,  avec 
une  telle  compenfation ,  que  chacune 
d'elle  y  retrouve  fon  compte  :  car  au- 
cune d'elle,  faufméprife 5  ne  commer- 
ce pour  fe  ruiner.  Le  Commerce  n'a 
donc  d'autre  objet  dans  les  ventes  que 
d'affiirer  aux  Natiçns  la  valeur  vénale 
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de  leurs  prodiidions  ;  valeur  vénale' 
qui  eu  toujours  de  part  &  d'autre  une; 
valeur  de  compenfation  de  produc- 
tions &C  de  marchandifes  de  main- 
d'œuvre  que  les  Nations  s'entreven-, 
dent  ;  qu'importe  qui  en  foient  lesi 
Manufaduriers  Se  les  Marchands  ou 
Voituriers ,  pourvu  que  le  commerce 
foit  également  à  l'avantage  des  Na- 
tions commerçantes.  Ce  font  donc  les 
produdions  qui  forment  les  richelTes 
des  Nations  ;  puifque  ce  font  ces  pro- 
duclions  qui  fourniiTent  les  revenus , 
les  rétributions  &  les  frais  des  Culti- 
vateurs ,  des  Marchands ,  des  Fabri- 
cans ,  des  Artifans ,  des  Gagiiles  ,  Sic, 
Les  Protedeurs  des  Manufaûures  & 
du  métier  de  commerçant  ont  beau 
s'alembiquer  l'efprit  pour  y  trouver 
une  fource  de  richeiTes ,  ils  n'en  apper^ 
cevront  pas  d'autres  que  celle  du  ter- 
ritoire. Ils  nous  diront  peut-être  que 
les  Nations  les  plus  rufées  peuvent 
gagner  dans  leur  commerce  au  préju- 
dice des  autres  :  cela  peut  arriver  pour 
un  moment  :  nous  nous  flattons  en 
effet  d'avoir  profité  dans  le  petit  com- 
merce de  nos  modes  :  mais  il  faut  con- 
venir aiiffi  aue  nous  avons  été  bien 
dupes  du  commerce  de  nos  produc^; 
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iîons.  Ce  n'efl  pas  fur  un  jeu  dehalard 
Ique  font  fondés  les  avantages  du  com-^ 
merce  réciproque  des  Nations  ,  qui 
toutes  veillent  également  à  leur  inté- 
rêt. Mais  diftinguons  toujours  le  com- 
merce des  Nations  d'avec  le  métier 
-de  marchand  :  car  ce  n'ell  que  par 
cette  dillindion  que  l'on  peut  diiîiper 
les  fauffes  idées  que  les  Marchands 
nous  ont  infpirées  en  faveur  de  leur 
mf^tier.  Je  me  fouviens  d'avoir  vu  dans 
la  Préface  du  Didionnaire  du  Com- 
merce de  Savari  une  ventiliation  du 
commerce  des  Manufadures  de  Lyon , 
I  où  5  dédudion  faite  de  l'achat  des  ma- 
tières premières  ,  des  [frais  de  fabrica- 
tion 5  des  intérêts  &  des  gains  des  En- 
trepreneurs des  Manufaâ:ures ,  &  des 
dépenfes  &  des  gains  des  Commerçans 
qui  tranfportent  &  trafiquent  les  Mar- 
chandifes  fabriquées  (abftraûion  faite 
des  droits  des  Douanes  qui  retom- 
bent furies  acheteurs  ,  fur-tout  fur  les 
acheteurs  regnicoles  )  il  eft  démontré 
que  leurs  Manufa61:ures  ôc  leur  com- 
merce ne  rendent  rien  au-delà  des  dé- 
penfes de  l'exploitation  :  cela  eu  évi- 
dent ,  car  leurs  Agens  ne  font  occupés 
que  pour  la  confommation ,  &  ne  tra- 
vaillent point  à  la  reproduâ:ion. 
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Mais  le  Commerce  confideré  en 
lui-même  &  diflingué  des  frais  du 
métier  de  commerce ,  peut  être  énvi- 
fagé  fous  deux  afpecls ,  Fun  relatif  à  h 
produtlion  à  laquelle  il  donne  la  va- 
leur vénale  ,  l'autre  relatif  à  la  con- 
fommation  des  produâ:ions  dont  i 
procure  la  jouifTance  aux  confomma- 
teurs.  Le  premier  effet  ne  doit  pas  êtn 
détaché  de  Fagriculture  ,  parce  qu'i 
entre  en  compte  dans  les  calculs  de: 
produits  mêmes  de  l'agriculture  ,  & 
que  ce  feroit  faire  un  double  emplo 
que  de  le  faire  reparoître  encore  dan 
les  calculs  des  produits  du  commerce 
A  l'égard  du  fécond  effet  qui  eil  relati 
à  la  confommation-  le  commerce  aini 
que  les  Manufa£l:ures ,  ne  préfenten 
d'autre  avantage  qu'un  fervice  qui  ei 
payé  par  les  confommateurs  ,  &  qu 
dans  ce  point  de  vue^^  fe  trouve  ren- 
fermé totalement  dans  la  clalTe  ilérile 
Ees  Corn-      Sironconfidérefimplementlecom 

merces  exté-  -.,  ^     >  i  r» 

rîeurs    récî-  î^srce  d  exportation  dans  un  Koyau- 
proquesprof-  me  asrîcole ,  qui  peut  iouir  d\m  granc 

perent      les  ^  \^    -  i  J    "      '         J 

itm  par  les  commerce  extérieur  des  denrées  d] 

axitres.         crù, lequel  doit  être  favorifé  préféra 

blement  à  tout  autre  ;  il  faudra  conve 

nir  alors  que  û  cette  Nation  s'attaclu 

aufil  à  exercer  elle-même  un  gran< 
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rommerce  extérieur  de  marchandifes- 
de  main-d'œuvre  5  ce  commerce  fera 
immanquablement  fort  préjudiciable 
à  fon  commerce  de  propriété ,  qui 
doit  aiTiirer  les  revenus  de  fon  terri- 
toire ,  &  qui  doit  être  provoqué  par 
un  commerce  réciproque  &  abondant 
avec  l'Etranger.  Car  une  Nation  qui 
s'empareroit  de  tous  les  genres  de 
commerce ,  ne  pourroit  avoir  avec' 
fes  voifms  qu'un  commerce  fort  bor- 
ne.  Toutes  les  Nations  ont  befoin  de 
vendre  pour  acheter  ;  ainfi  leur  corn* 
merce  ne  peut  exiiler  que  par  des 
ventes  réciproques.  Tout  autre  fyftê- 
me  de  commerce  efl  chimérique.  Il 
faut  donc  qu'une  Nation  faffe  profpé-  ' 
rer  le  commerce  qui  lui  eil  le  plus 
avantageux  ,  en  favcrifant ,  par  (es 
achats ,  le  comjnerce  cfes  autres.  Elle- 
ne  doit  pas  chercher  à  les  en  priver , 
ni  fe  détourner  du  plein  exercice  &C 
des  avantages  de  fon  propre  commer- 
ce 9  d'un  commerce  qui  lui  afiiire  fes 
revenus,  &  la  rétribution  des  ,,o-ù-' 
vriers  qu'employé  la  produ£lion  ^j 
pour  s'appliquer  à  d'autres  branches 
de  commerce  qui  ne  rendent  que  la 
rétribution.  Elle  ne  doit  pas,  dis-je^ 
s'y  livrer  fous  prétexte  que  cette  rétri»' 
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biition  5  payée  par  l'étranger,  miilt^i 
plie  chez  elle  les  confommateurs  &t 
la  population.  En  effet ,  la  culture  5c 
ie  commerce  des  produ£l:ions  quiaffu- 
rent ,  dans  un  grand  Royaume ,  beau^ 
coup  plus  de  rétributions  &  de  grands 
revenus  ,  étendent  bien  davantage  la 
confommation  &  la  population.  Les 
artifans ,  employés  dans  un  Royaum.e 
à  fabriquer  pour  l'étranger ,  dépenfent 
dans  ce  même  Royaume,  la  rétribu- 
tion que  leur  paye  l'étranger.  Jufques- 
là  ils  ne  peuvent  être  envifagés  que 
comme  des  penfionnaires  qui  réiident 
chez  autrui ,  où  ils  payent  leur  dépen- 
fe  5  fans  que  l'on  s'intéreffe  dans  la 
maifon  d'où  vient  l'argent  du  paye- 
ment, ni  il  ces  penfionnaires  travail- 
lent pour  payer  leur  dépenfe. 

Quelles  fergient  donc  les  vues  fin- 
gulieres  d'une  grande  Nation  agricole 
qui  s'interdiroit  le  commerce  d'expor- 
tation des  denrées  de  fon  crû ,  qui 
anéantiroit  fes  propres  revenus  en 
faifant  baiffer  la  valeur  vénale  de  {es 
produ6iions  ,  pour  faire  fubfifler  à  bas 
prix  des  artifans  &  des  Ouvriers  de 
manufa6hires ,  afin  de  fe  procurer  un^ 
commerce  extérieur  dominant  d^ 
marchandifes    de    main  -  d'œuvre  h 
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^ourroit  -  elle  ne  pas  s'appercevoir 
[u'eile  fe  ruine ,  &  que  c'efî:  elle  qui 
(ay e  par  la  nonvaleur  de  fes  denrées , 
•ar  la  fupprelTion  de  {es  revenus ,  la 
étribution  des  ouvriers  &  autres 
gens  de  ce  commerce ,  qui  ne  peut 
voir  pour  objet  que  la  dépenfe  de 
ette  rétribution  même  de  ces  ou- 
riers  &  commerçans  ?  Seroit  -  ce  l'e- 
:emple  du  fuccès  brillant  du  com- 
lerce  de  quelques  petites  Nations 
laritimes  ,  qui  n'ayant  pas  de  terri- 
oire,  n'ont  d'autres  reflburces  que 
2S  gains  que  peut  leur  procurer ,  par 
1  navigation  5  le  commerce  de  reven- 
eurs &  de  rétribution  de  main-d'œu- 
i  Te  ?  îl  feroit  aifé  de  faire  toucher  au 
loigt  que ,  dans  ces  étapes  mêmes  de 
ommerce ,  les  denrées  s'y  achètent 
.  un  prix  courant,  confiant,  &  au 
tioins  aufîi  haut  que  nulle  autre  part. 
vlais  ni  plus  ni  moins  l'abondance  de 
ialaires  &  Tem^ploi  y  attirent  les  hom- 
nés  y  qui, en  général,  ne  demandent 
|u'à  recevoir  &  dépenfer  ;  au  lieu 
me  dans  les  cantons  où  les  denrées 
ont  à  bas  prix,  il  n'y  a  ni  revenus ,  ni 
àlaires,  ni  confommateurs.  Mais  ce 
"eroit  faire  tort  à  la  folide  puillance 
i'un  Etat  agricole  que  de  la  compa- 
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rer  en  rien  aux  petits  Etats  qui  viven 
des  profits  variables  &  incertains  di 
fimpie  commerce  de  revendeurs.  G, 
trafic  peut  enrichir  une  Ville  ,  un  petii 
Etat  ;  mais  les  richeffes  de  ces  petit; 
Etats',  qu'on  appelle  commerçans 
&  dont  rhifloire  a  ftupidement  celé 
bré  l'opulence,  ne  doivent  pas  féduir 
le  Gouvernement  des  grandes  Na 
îions  5  qui  périroient  dans  rindigea 
ce  ,  fi  elles  le  bornoient  à  de  telle 
reffources  ;  &  ce  feroit  fe  méprendr- 
bien  groiîlerement  fur  la  vraie  fouro 
de  la  profpérité  des  grandes  Monar 
chies. 

C'eil  fur  ces  principes  bien  enten 
dus  que  FAmbaiTadeur  de  Henri  I"^ 
négocioit  avec  les  HoUandois,  Mai 
cet  Empire  de  la  mer  ^  leur  difoit-il 
que  vous  partage/^ ^  fans  contredit^  ave 
V Angleterre  ,  on  va  vous  le  difputer ;  t 
vous  fçave^  que  vos  richejfes  &  celles  d 
r  Angleterre  nefubjzjlent  que  par  la  lihert 
du  commerce,  A  V égard  de  la  France 
riche  de  fon  propre  fonds .,  &  de  ce  quell 
produit  dansfonfein  5  ellefe  met  peu  ei 
peine  de  cet  avantage,. 

Des  flottes  militaires  peuvent  fou- 
mettre  de  petites  ifles,  elles  peuven 
auiîi  s'emparer  de  pays  incultes  ;  mai; 
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lies  ne  fubjugiieront  pas  des  Empires 
ni  peuvent  leur  oppoler  des.  force§ 
ipérieures.  Si  les  Armées  navales  des 
.omains  vainquirent   les    Carthagi-r 
ois  5  c'efl  que  ceux  -  ci  fe  livrèrent 
ntierement  au  commerce  ,  &  négli- 
erent  un  territoire   immenfe  ,    qui 
^ur  auroit  fourni  de  grandes  richei- 
s   &c  des  Armées  formidables.  La 
Lépublique  Cartliaginoiie  fe  trouva 
éduite  à  une  ville   opulente  ,  à  un 
omptoir  de  Marchands  ,  plus  atta- 
hés  à  leurs  tréfors    qu'aux  intérêts 
e  l'Etat.  La  République  Romaine  , 
aincue  enfuite  par  les  Chefs  de  (es 
krrnées,  &  dévailée  par  le  defpotif- 
le  5  qui  accum.ula  dans  la  ville  de  Ro- 
ue toutes  les  richeffes  des  Provinces 
le  l'Empire  d'Occident^  fut  envahie 
.  fon  tour  par  les  Nations  brigandes 
k:  pirates  du  Nord.  Une  Nation  qui 
llomine  fur  les  Mers  n'eft  donc  re- 
lloutable  qu'à  des  Nations  foibles  fur 
erre  ;  car  toute  autre  Nation  mariti- 
'ne  ,  qui  fera  plus  puiffante  que  celle- 
à ,  par  les  richefl'es  ou  les  revenus  de 
jbn  territoire ,  pourra  toujours  ,  s'il 
\m  efl  befoin ,  faire  çonftruîre  un  plus 
^rand  nombre  de  Vaiffeaux ,  &  folder 
les  Armées  navales  plus  formidables» 
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Ce  font  donc  les  forces  de  terre  qn 
dominent  fur  les  mers,  &c  non  les  foi 
ces  de  la    nier   qui  foumettent   le 
Royaumes  de  la  terre.  Les  Romain 
qui  avoient  cru   qu'on  étoit  maîtr 
de  la  terre  quand  on  étoit  maître  d 
la  mer ,  ont  éprouvé  qu'on  n'efl:  pin 
maître  de  la  mer  quand  on  n'eil  plu 
maître  de  la  terre. 
Le  Corn-      Jamais  une  Nation  ne  doit  perdre 
îtierce  exté-  daus  fou  commerce  extérieur  de  ma 
pa^sTréjadtchandifes  de  main-d'œuvre,   fur  I 
cierau  Com-prix  des  matiercs  dans  la  vente  de  1 
première  ^^  première  main  ,  en  faveur  de  l'empk 
înain*  de  ces  matières  dans  les  manufadure 

du  Pays.  Car  cette  perte  eft  au  à( 
triment  des  revenus  des  biens  fonds 
&c  elle  ne  peut  porter  que  fur  la  Na 
tion  ,  à  moins  qu'elle  ne  procure  u: 
débit  d'autres  denrées ,  dont  elle  feroi 
monter ,  avec  profit ,  le  prix  dans  1 
vente  de  la  première  main.  Ce  ca 
d'exception  doit  être  bien  rare ,  fi  c 
n'efl:  peut  -  être  dans  le  produit  de 
forges  ,  qui  relevé  le  prix  du  boi 
dans  les  Pays  où  il  feroit  en  non-va 
leur.  Mais  la  matière  première  du  tra 
vail  de  ces  forges,  n'eft  pas,  dan 
fbn  état  brute  ,  du  genre  de  celles  qu 
font  recherchées  par  l'étranger;  aini 

ce 
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cet  exemple  5  qui  eft  peut- être  uni- 
que ,  n'apporte  pas  même  d'excep- 
tion à  la  règle  générale. 

Il  nous  refte  à  parler  du  troifieme    Commerce 
point  de  fubdivifion  du  commerce  de  de  détail, 
revendeurs,  celui  fans  doute  qui  efl  le 
plus  à  charge  de  tcus  ;  c'eil  le  com- 
merce des  marchands  débitans ,  tou- 
ours  d'autant  plus  onéreux  qu'il  fem- 
jle  employer  &  faire  vivre  plus  de 
^ens.  C'eil  dans  ce  débit  que  le  vul- 
gaire croit  voir  le  commerce.  Ce  fut    Faufle  xAlt 
buvent  cette  partie  qui  fafcina  le  plus  mercL^^*^' 
es  yeux  de  l'adminiflration ,  par  pré- 
érence  à  l'Agriculture ,  au  commerce 
j  lirai ,  &  enfin  au  commerce  en  gros  , 
îléifié  d'abord  dans  les  rêveries  politi- 
I  [ues  des  Nations  qui  crurent  quitter 
a  barbarie  de  leurs  pères ,  &  fe  déco- 
!  er  des  plumes  du  commerce  de  reven« 
leur  ,  ou  plutôt  du  métier  de  Mar- 
hand  en  détail.  \3n  Sage  qui  voit  une 
vaille  dont  tous  les  rez-de-càauffées 
ont  en  boutiques  ,  y  reconnoît  la 
ménagerie  du  luxe  fans  faire  une  plus 
mple  recherche  de  ce  qui  s'y  vend; 
ar  il  fçait  bien  qu\me  feule  rue  fufH-^ 
oit  pour  tous  les  Marchands  deftinés 
'.établir  le  néceffaire  d'une  Nation 
noins  livrée  aux  dépenfes  deflruffi* 
Tom&  nu  K 
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ves.  Une  infpedion  plus  détaillée  ,  er 
^ffet  5  lui  montrera  bien -tôt  le  mo- 
nopole du  goût  de  la  faifon  Bc  de  1; 
.mode  exercé  fur  les  marchandifes  le 
plus  courantes  ;  les  lingeries  de  l'ai 
.&  de  la  recherche ,  pouffées  jufqu' 
l'enfance  Se  au  ridicule ,  dans  tout  l 
refle  de  ces  réduits ,  les  vapeurs  &  le' 
maux  de  nerfs ,  transformés  en  pat 
fums  &  en  vernis.  &:  toutes  les  inii 
^      tilités  morales  &  phyfiqu€S  ,  érigée 
en  marchandifes.  C'eil  fur  les  Pon 
6c  les  quais ,  c'eft  dans  les  marchés 
dans  les  rues  de  rôîiiierie  &  de  bo 
langerie  que  le  Sage  cherchera  la  grai 
de   Ville  ,  la  Ville  plantureufe.  L 
Bourgeois  croit  bonnement  voir  pi' 
de  commerce  dans  les  fales  du  Pala 
&  dans  la  rue  Saint-Honoré  que  f 
la  Seine.  Il  efl  néanmoins  très -ai 
de   démontrer  que    cette  prétendi 
profpérité ,  n'eil  autre  chofe  qu'u 
furabondance  de  frivolités  très-or 
reufes  à  une  Nation  agricole. 
Commenta      ï-^  furabondançe  de  debitans  eft  fc 
peut  devenir  ^  charge  au  public.  Car  5  I  °.  ce  fo 
gu  Public»    autant  de  têtes  qui  doivent  vivre  i 
'  la  chofe  5  &  fubfifler  fur  les  frais  enl 

le  produ£l:eur   &  le   confommatei 
x*^.  Ces  Marchands  détailleurs  5  fu 
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bondans  ,  font  autant  d'habitans  inuti- 
les 5  6c  qui  doivent  même  fe  faire 
payer  par  la  Nation  une  fubiiftance 
relative  à  la  façon  de  vivre  des  cita- 
dins 5  plus  faftueufe  &  plus  chère  que 
celle  des  gens  de  la  campagne,  bien 
plus  utilement  laborieux.  3"^.  Uexif- 
tence  de  ces  hommes  précaires  &  ci- 
fifs ,  qu'on  voit  paiTer  les  jours  en- 
tiers fiir  la  porte  d'une  boutique ,  prêts 
àfaluer  les  pailans  &  à  haranguer  les 
marchandeurs  ,  rend  frauduleux  ce 
commerce ,  fi  furchargé  de  détailleurs  ^ 
par  la  néceiîité  d'y  vivre  d'expédiens» 
pans  ce  genre,  la  multitude  de  mar- 
chands  devient  un  monopole  ;  ils  s'en- 
tre-affament  5  ils  s'entreforcent  de 
fiirvendre ,  &  d'altérer  même  les  mar-= 
cliandifes.  Le  vulgaire,  au  contraire ^ 
s'imaeine  qu'ils  le  forcent  réciptoQue« 
ment  au  rabais  ;  mais  pour  peu  qu  oa 
veuille  calculer,  ne  voit- on  pas  qu'il 
faut  que  cette  furabondance  de  mar- 
chands vive  ;  que  les  moins  foncés 
d'entr'eux  font  ceux  qui  font  forcés  à 
faire  les  dIus  mauvais  marchés,  les 
plus  mauvais  achats ,  n^ayant  ni  les 
facultés  5  ni  le  crédit  pour  faifrr  les 
temps ,  les  circonilances  &  les  occa- 
iiosas  d'acheter  à  profit  ;  qu'en  conie- 
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quence  ,  loin  de  pouvoir  vendre  à 
meilleur  marché  &  loyalement ,   ce 
n'efl  que  fur  la  mal-façon ,  &  fur  les 
fauffes  qualités   des  drogues ,   qu'ils 
peuvent  fe    ravoir.  Leur    concours 
hauffe  la  valeur  des  mauvaifes  mar- 
chandifes  ;  ce  fur-taux  porte,  par  con- 
tre -  coup  5  fur  les  autres  ;  &  le  gros 
débitant  qui  peut  attendre ,  profite 
aufîi   tranquillçment  du  monopole  ^ 
que  tous  ces  moucherons  ont  intro- 
duit dans  la  marchandife  aux  dépens 
^u  public.  4^.  Dix  débitans  peuvent 
remplir  facilement,  plus  fidèlement, 
&  à  moins  de  frais  la  fonâ:ion  de 
vingt ,  qui  font  fur- abondance.  C'efl 
la  plus  forte  des  erreurs  de  croire  que 
cette furabondance provoque  le  débit; 
ces  détailleurs  font  néceffairement  un 
effet  contraire,  puifqu'ils  le  furchar-, 
gent  de  dépenfes  à  proportion  delà' 
furabondance    des  familles  de  mar- 
chands débitans ,  qui  accroifTent  les 
frais  de  ce  débit.  Or  il  n'y  a  qu'une 
mefure  fixe  &  certaine  du  débit  ;  elle 
efi:  déterminée  par  le  fonds  du  rêve- ! 
nu.  S'il  y  a  300  millions  de  revenu ,  il 
y  a  1 50  millions  de  débit  dans  les  villes 
qui  ne  doit  occuper  que  le  nombre 
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rhommes  nécelTaires  pour  fatisfaire 
:omplettement  à  ce  fervice  public. 
Vous  n'avez  qu'une  manière  d'accroî- 
:re  le  débit,  c'eft  d'augmenter  le  reve- 
lu.  Or  vous  en  diminuez  la  reproduc- 
:ion  de  tout  ce  que  vous  en  faites 
:onfommer  par  des  habitans  dont  le 
ervice  efl  à  charge.  Nous  l'avons  dit 
k:  prouvé.  5^.  Tous  ces  habitans  aiFai- 
'és  manquent  efFeclivement  &c  réelle* 
nent ,  eux  &  leurs  facultés ,  dans  les 
;ampagnes;  &  tout  cela  n'efl  qu'un 
:5et  &  un  fymptôme  du  dérangement 
;eneral. 

En  effet  ,  les  marchands  débitans  Caufes  cjuî 
Lirabondent  dans  les  Villes;  ce  n'eil ^^"^'?.""f "<^ 
'as  que  l'homme  fe  livre  volontaire-  ^  ^^''^  ^^^' 
lent  à  la  fervitude  &  à  TaviliiTement 
e  tenir  auberge  pour  les  fantaifies 
'autrui;  c'efl  l'oppreffion  des  campa- 
nés ,  c'eil  l'interdidlion  du  commer- 
e  rural ,  c'efl  le  dangereux  &c  cruel 
tat  du  Laboureur,  le  peu  de  fureté 
es  perfonnes  &  des  richelTes  étalées 
c  employées  furie  fol;  c'eil  tout  cola, 
is-je ,  qui  force  l'habitant  à  venir  fe 
antonner  fur  un  ftérile  pavé ,  &  à  tâ- 
her  d'y  vivre  du  débit  d'une  nouvelle 
fpéce  de  lunettes  ou  d'almanach. 
omme  toute ,  voulez-vous  faire  prof- 

Kiij 
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pérertoiit  genre  de  commqrce,  fon^  | 
gez  à  en  rellraindre  les  frais.  Mais  dans 
cette  fpéciilation ,  chacune  des  parties 
du  commerce  doit  être  attaquée  par 
îes  moyens  d'attrait,  confornies  à  Tor- 
dre naturel  ;  chacune ,  dis-je  ^  doit  être 
-  plutôt  renfermée  dans  cette  opération  î 
en  raifon  de  ce  qu'elle  eft  plus  diilante 
de  la  produâ:ion  ;  car  c'eil  la  marque 
certaine  qu'elle  eu  plus  pefante  parles 
€e  Corn-  frais.  EiT  vertu  de  cette  régie  ^  ce  qui 
tlZlk  dans  ^^^^  ^^^^  reftraint.  d'abord ,   c'eil:  le 
Tordre  parla  commerce  des    débitans  ^  enfuite  le 
Hbené  de  fe  Commerce  en  gros ,  puis  le  commerce 
conformer-  àrural,  le  tout  QR  faveur  du  commerce 
i  ordr&.        ^ç  première  main  ,   ôc  incidemment 
à  Favantage  de  tout  commerce  de  re- 
vendeurs. Parce  moyen,  la  produc- 
rion  redoublera  ;  fon  .excédent  enflera 
le  commerce  de  la  première  main; 
î'excédeot  de  celui-ci  fournira  ample- 
ment au  commerce  rural,  le  commer- 
ce rural  au  commerce  en  gros,  qui 
contribueront  à  raccroilTement  du  re- 
venu ,  &  Faccroîiiement  du  revenu 
fournira,  à  un  débit  multiplié  6c  conf- 
iant. Par  cette  rotation  afïiirée  &  con- 
tinue ,  tous  les  commerces  feront  ap- 
puyés fur  leur  bafe  naturelle  ,  abon- 
dans  ,  perpétués ,  &;  tourneront  tou5 
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,u  profit  du  centre  6l  du  foyer  de 
>roi'périté  9  c'eft-à-dire  ,  de  la  repro- 
iuŒon. 

Il  nous:  refle  à  parler  d'une  forte  de     Commerce 
lommerce  regardé  comme  le  plus  m--  a"c  la  m^! 
éreffant  de  tous  de  notre  temps ,  où  tropoie  ,   & 
es  Peuples  nefont  que  l'écho  des  pref-  fJ^\^^Xl 
iges  préfentés  par  Tordre  des  reven-  Colonies  ex- 
leurs ,  appelles  Commerçans ,  &l  où  gljjf'^^'^^ft^es- 
es  Gouvernemens  attaqués  de  la  me-  Nations, 
lie  épidémie  ,  fubjugués  ,  pour  ainû 
lire,  parla  prépondérance  des  riches, 
^'épuifent  à  la  pourfuite  de  ces  phan- 
:omes  réalifés.  C'eil  le  Commerce  des 
Colonies  que  je  veux  dire ,  c'eft  aujour- 
â'hui  la  pomme  de  difcorde  des  Na- 
tions  acharnées    à   s'entre  -  ravir  les 
movens  excluûfs  d'enrichir  leurs  Mar- 
chands.  Ce  commerce ,  tant  en  char-' 
gement  qu'en  retour,  roule  principa- 
lement fur  réchange  des  denrées  du 
crû  de  climats  abfolument  étrangers 
les  uns  aux  autres.  C'efl  donc  ici  la 
place  d'en  traiter,  &  cet  article  ne 
fçauroit  être  palTé  fous  iilence ,  puif- 
que  les  erreurs  dont  eil:  tiffue  cette 
portion  de  la  politique  de  FEurope,. 
ont  de  tels  effets ,  qu'elles  tendent ,  par 
la  plus  courte  voye ,  à  épuifer ,  dévai^ 
ter  3  ôc  réduire  enfin  plufieurs  Colo- 
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nies  au  même  état  de  ruine  &c  de  défer- 
tion  ,  oii  l'on  voit  maintenant  Campos 
ubi  Trojafult, 

Rien  n'efl  fi  fingulier  &  (î  contra- 
diftoire  à  Tordre  naturel  que  les  condi- 
tions auxquelles  les  puilTances  de  l'Eu- 
rope femblent  accorder  leur  droit  de 
proteâiion  &  de  fouveraineté  à  leurs 
Colonies.  Je  n'en  confidérerai  ici 
qu'une  ,  qui  porte  toute  entière  fur 
l'objet  de  nos  fpéculations.  Elle  con- 
fiée à  brider  le  colon  dans  les  rapports 
néceiTaires  avec  l'Europe,  de  manière 
qu'il  ne  puiiTe  avoir  de  commerce 
qu'avec  le  marchand  de  la  Nation 
Européenne  métropole ,  ce  qui  équi- 
vaut à  lui  prefcrire  d'acheter  tout  du 
plus  cher  vendeur ,  &  de  tout  vendre 
au  moindre  enchériffeur.  C'eft  à  l'exé- 
cution de  cette  loi  contre  nature  que 
font  dévoués  tous  les  chefs ,  à  peu 
près  defpotiques  ,  qui  leur  font  en- 
voyés de  l'Europe ,  les  frais  de  garde , 
les  armemens ,  les  guerres  nationales , 
&c.  Je  m'arrête  à  l'expofition  fimple 
de  ce  monopole  ,  &  je  laifle  d'abord 
à  juger. 

On  me  dira ,  fans  doute ,  que  le 
commerce  des  Colonies  d'un  Royau- 
me ,  doit  être  envifagé  fous  un  autre 
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point  de  vue  que  le  commerce  réci- 
proque entre  différentes  nations,  & 
entre  les  différentes  Provinces  d'un 
même  Royaume  qui  concourent  en- 
femble  au  bien  de  l'Etat  ;  au  lieu  que 
c'efl,  dit- on, fur  le  commerce  entre 
la  métropole  Se  la  colonie  que  le  Sou- 
verain retire  un  revenu  de  la  colonie, 
6c  que  c'efl  par  conféquent ,  par  ce 
moyen  même ,  que  la  colonie  eu.  pro- 
fitable à  la  métropole.  En  conféquen- 
ce  ,  on  lui  interdit  tout  commerce 
avec  les  autres  Nations ,  toute  culture 
de  produdions  ,  que  la  métropole 
peut  lui  vendre ,  elle  ne  peut  acheter 
que  de  celle-ci ,  qui  par-là  fe  procure 
le  débit  de  fes  produâions;  &  la  colo- 
nie ne  peut  vendre  à  d'autres  les  pro- 
ductions qu'elle  cultive.  Par  le  moyen 
de  ces  entraves  on  s'alliire  de  tout  fon 
commerce  6c  de  toutes  fes  marcban- 
difes ,  &  l'on  charge  ces  marchandi- 
fes  de  droits  par  lefquels  la  colonie 
rend  un  revenu  au  Souverain» 

Tous  ces  beaux  moyens  fe  préfen- 
tent ,  il  efl  vrai ,  à  l'autorité  &  à  la 
force  fous  des  apparences  trompeufes , 
qui  cachent  un  monopole  auffi  défa- 
vantageux  à  la  métropole  qu'à  la  colo- 
nie 6c  au  Souverain,  Ce  qu'on  porte 


iii6  Rapports  des  Dépenses 
à 'la  colonie  lui  ell  vendu  à  des  prix: 
exhorbitans  ,  auxquels  elle  ne  peut""^ 
atteindre  qu'en  vendant  aufTi  fes  pro- - 
duélions  bien  au-delTus  de  leur  valeur." 
Le  Commerçant  s'y  prête  volontiers  5^ 
parce  qu'il  eiï  fur  de  faire  retomber  à' 
ion  retour  la  furcharge  de  ce  mono- ^ 
pôle  fur  fes  Concitoyens ,  &  en  partie  ' 
îitr  TEtranger.  On  fait  accroire  à  la 
Métropole  qui  fur-achete  ,  qu'elle  efl  ' 
dédommagée  parle  gainexceilif quele  ■ 
Commerçant  retire  âuili  de  la  portion' 
qu^'il  vend  à  d'autres  Nations  ;  &  elle' 
reile  effeftivement  dans  la  perfuafion" 
que  c'efl  elle-même  qui  profite  de  ce' 
gain  que  le  Commerçant  retire  fur- 
elle  &  fur  l'Etranger. 

Pour  lui  mieux  fafcinerles  yeux  à 
ce  fujet ,  on  lui  prouve  qu'en  portant' 
à  la  Colonie  pour  foixante  millions  de 
marchandifes  du  pays  ,  on  en  rapporte  ' 
pour  150  millions  de  denrées  ,  d'où 
il   paroit  évident  que  ce  commerce 
qu'on  fait  avec  fa  Colonie  eil  en  effet 
très-avantageux.  A  la  vérité  ,  ce  n'efl' 
que  de  retour  à  la  Métropole  &  aux 
dépens  de  celle-ci ,  que  ces  marchan- 
difes valent  1  50  millions  ,  mais  c'eil' 
un  myftère  que  l'on  ne  pénètre  pas.' 
La:r  Métropole  :  voit  tout  fimplement^: 
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^iie  le  Commerçant  porte  peu  à  la 
Colonie ,  &  en  rapporte  beaucoup. 
'eil  pour  lui ,  Commerçant ,  qu'eH 
ce  profit  que  la  Nation  lui  paye  elle- 
même  5  &  elle  croit  que  c'eii  pour  elle. 
Les  Commerçans  revendeurs ,  en  fai- 
Tant  de  groffes  fortunes  ,  accumulent 
les  richefies  qui  font  diflraites  de  la 
TiaiTe  commune  ,  lorfque  Fon  croit  au 
zontraire  qu'elles  s'y  réuniiTent  & 
qu'elles  l'accroiîTent  continuellement* 
^e  font  les  fortunes  mêmes  de  ces 
3ommerçans  qui  nous  perfuadent  que 
e  com.merce  ,  &  même  le  monopole 
^ui  retombe  fur  nous-même  ,  eft  pour 
iousune  fource  de  richeiTes,  fur-î@ut 
^uand  l'Etranger  y  contribue ,  dit 
noins  en  partie.  Car  ,  difons-nous^ 
:es  fortunes  reftent  dans  notre  pays , 
elles  accroiiTent  donc  nos  richeÔes» 
Mais  pourquoi  ne  penfons -nous  pas 
de  même  des'  redoutables  fortunes  des 
concuiiionnaires  ^  des  exa£leurs  ,  des 
ufariers  ,  des  agioteurs.  Sic,  qui  ref- 
tent auiîi  dans  le  pays  ?. 'C'eit  que  les 
premières  s'acquièrent  •  par  le  com- 
merce; aue  nous  fonimes  fort  préve- 
nus  en  faveur  du  commerce  exercé 
par  nos  Concitoyens  ;  &  que  nous 
penfons  fur- tout ,  que  "nous  ne  de- 
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vons  pas  nous  intérefler  de  même  à  la 
fortune  des  Commerçans  étrangers  , 
quand  même  le  commerce  qu'ils  exer- 
ceroient  avec  nous ,  nous  feroit  beau- 
coup plus  profitable  que  celui  de  nos 
Commerçans.  Cette  erreur  affez  dé- 
montrée telle  ailleurs  ^  n'a  réellement 
d'autre  fondement  que  parce  que  les 
Etrangers  ne  font  pas  de  notre  Na- 
tion. Cette  raifon  ,  û  claire  &  fi  bien 
cavée ,  a  toujours  prévalu  fur  notre 
propre  intérêt ,  &C  fufcité  des  guerres 
fréquentes  que  nous  foutenons  jufqu'à 
Fépuifement  en  faveur  de  nos  Com- 
merçans revendeurs  &  de  leur  mono- 
pole. 

Mais ,  dira-t-on ,  vous  avez  effleuré 
feulement ,  comme  en  pafifant ,  l'arti- 
cle du  profit  de  nos  Commerçans  fur 
l'Etranger  par  le  moyen  de  la  vente 
exclufive  des  denrées  de  nos  Colo- 
nies :  c'efi:  pourtant-là  le  point  le  plus 
intérefianî  de  ce  commerce  ,  &  celui 
que  nous  regardons  comme  tel  ;  celui 
par  lequel  nous  recouvrons  les  fom- 
mes  que  les  défavantages  fur  d'autres 
branches  de  Commerce  nous  feroient 
perdre  fans  reffource ,  fi  nous  ne  con- 
fervions  ce  moyen  de  récupération»  I 
C'eil:  enfin  cette  portion  importante 
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les  fortunes  de  nos  Commerçans  qui 
lous  les  fait  regarder  comme  favora- 
)Ies ,  &  fort  différentes  de  celles  aux- 
pelles  vous  les  avez  comparées. 

Y  revenons-nous  donc ,  à  cette  lou- 
:he  opinion  des  profits  faits  fur  l'E- 
ranger  ,  comme  îi  c'étoit  un  vol  fait 
m  Diable.  J'ai  tant  éventré  cette  quef- 
lion  ,  que  j'aurois  du  dégoût  à  la  re- 
)rendre  ,  fi  je  n'étois  excité  dan^  mon 
ravail  uniquement  par  des  vues  de 
:harité ,  &  ce  fentiment  ne  fe  laffe 
)oint.  Je  fçais  qu'il  eft  des  Leûeurs , 
ki  malheureufement  il  en  eu  nombre , 
qui  écoutent  tout ,  comme  le  vent 
oufîîer  ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  foit  à 
'article  qui  touche  leur  intérêt,  ou 
|ui  contredit  l'opinion  qu'ils  ont  chauf- 
ée  fur  parole.  J'écris  auffi  pour  ceux- 
à  5  &  l'envie  de  leur  parler  furmonte 
'ennui  des  répétitions.  L'Etranger  ne 
perdra  point  fur  cette  branche  de  votre 
Commerce  ,  qu'il  ne  gagne  fur  queî- 
qu'autre ,  ou  bientôt  forcé  de  fe  paf- 
,'er  de  votre  fucre ,  iî  mangera  le  miel 
de  fes  abeilles.  Mais  il  gagne  en  effet 
par  ailleurs  ;  ce  que  vous  appeliez  ré- 
:upération ,  eil,  au  contraire,  le prin- 
:ipe  des  défavantages  que  vous  cher- 
chez à  réparer,  Voulez-vous  vous  en 
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convaincre  ?  faites  ouvrir  les  Tarifs 
de  vos  balances  ,  je  fçais  que  vous  en- 
tenez.  Vous  verrez  que  vos  Mar- 
chands ne  gagnent  fur  FEtranger  que- 
ce  qu'ils  font  perdre  à  vos  Colonies , 
&  que  ce  que  vous  perdez  vous-mê- 
mes en  leur  accordant  le  commerce' 
exclufif  de  vos  produélions ,  dont  les 
débouchés  font  bornés  au  commerce' 
de  ces  Colonies,  ce  qui  vous  interdit 
chez  vous-mêmes  cette  concurrence 
d'Acheteurs  qui  aiTureroient  le  débit 
&c  la  valeur  vénale  de  vos  denrées. 
Votre  commerce  tombant  amû  nécef 
fairement  aux  mains  du  monopole , 
qui  s'enrichit  à  vos  dépens  ,  vous  ne 
retirez  pas  de  ce  commerce  les  avanta- 
ges requis  pour  la  reprodu£tion.  Votre 
production  5  furchargée  encore  de  ces 
droits  que  vous  croyez  retirer  fur  les  I 
produits  de  vos  Colonies  ^  6c  que  ' 
vous  retirez  en  eiFet  fur  vos  denrées , 
fournies  en  échange  de  ces  retours, 
retombent  fur  vous  par  ce  coin-là  ,, 
comme  par  tous  les  autres.  D'ailleurs- 
vous  êtes  obligé  de  tirer  des  produc- 
tions de  l'Etranger  ,  parce  crue  vous 
lui  voulez  vendre  du  fucre  ;  au  lieu' 
que  s'il  achetoit  vos  bleds  &  vos  lai- 
nes ^5  &  vous  vendoit  du  fucre 5. le- 
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rofît'des  Commerçans  feroit  à  kchar-' 
£■  cïe  FEtranger,  &  non  à  la  vôtre, 
lais ,  dites-moi ,  cette  denrée  n'ed- 
ile  pas'  afliijetîie    aiiifi  aux    règles 
Dmmiinés  à  toiitès-les  produdions  ?' 
L  vous  ne  furveiidiez  pas  vos  liicres 
rEtranger',  n'en  acheteroit- il  pas' 
avanfâge?  Cette  douMe  confomma- 
on  ne  feroit-elie  pas  -double  produc---' 
on  &  double  commerce,  ^^cequi 
Il  bien   plus  important  ^  Faccroiffe- 
lent  de  vos  Colonies  6c  la  multipli- 
îtion  et  eonfommaîeurs  ,    de  ven- 
eurs ,  de  iiijets  &  de  forces  ?  îl  ne- 
îflef oit  donc  plus    qu'à  chercher  la' 
lanière  de  recevoir  les  revenus  du' 
ouverain.  Ce  point  va  venir  tout'à~ 
heure. 

Continuons  notre  examen.  Eft-iî 
vantageux  pour  les"  Colbnâ  ,  que  FE- 
rânger  fur-achete,  par  monopole  dit 
iarchand- revendeur  5  les  produélions 
e  la  Colonie?  Ne  leur  feroit  -  il  pas 
lus  proiiîable  de  jouir  uniquement 
e  la  propre  valeur  de  leurs  produc- 
ions  ,  &  d'en  favarifer  lé  débit  par 
n  prix  plus  modéré  qui  leur  feroit 

eux-mêmes  plus  avantageux  ,  fur-- 
Dut  par  une  pleine  liberté  de  commer- 
e  qui  leur  procurât  une  concurrence 
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de  Commerçans  de  toutes  Nations  J 
pour  leur  porter  leurs  befoins  &  pouij 
leur  acheter  leur  fuperflu  ?  Ne  font 
ce  pas -là  les  grands  moyens  de  fain' 
profpérer  les  Colonies ,  comme  tou: 
les  Territoires  du  monde  ?  Mais  h 
Métropole,  me  dira- 1- on,  ne  doi 
s'intérelTer  aux  Colonies  qu'autan 
qu'elles  lui  font  profitables.  Ùeû  uni 
quement  par  le  commerce  exclufi 
qu'elle  fait  avec  elles  que  le  Souveraii 
retire  des  droits  qu'il  impofe  fur  leur 
marchandifes  ,  que  la  Métropole  le, 
force  à  acheter  {qs  denrées ,  &  qu'ell< 
profite  feule  du  commerce  de  leur 
produdions.  Examinons  fommaire 
ment  ces  trois  queilions  l'une  aprè 
l'autre. 
Comment     La  première  ,  eil  celle  de  la  îevé< 

MRe   Colonie  ^^^  drcitS    du    SoUVCrain.    Le    fonde- 
en  prolpente  1       T»    •  A.     1 

peut  contri-  ment  des  revenus  du  Prince ,  elt  1; 
bueraureve-j.^^|^^/^-ç  de  {qs  Sujcts.  La  bafc  don< 

des  profits  du  fifc  fur  les  Colonies 
efl  de  fonder  de  grandes  ,  riches  & 
fortes  Colonies,  &  les  moyens  qu< 
vous  fuivez  pour  cela  font  unique 
ment  propres  à  faire  précifément  l'ef 
fet  contraire.  Car  ces  moyens  étan 
bien  examinés ,  on  apperçoit  claire 
ment  qu'ils  tournent  au  profit  de  quel 
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[lies  Particuliers  qui  les  font  valoir 
yranniquement  au   préjudice  de   la 
fetropole,  du  Souverain  &  des  Co- 
onies.  Qu'efl-ce  qu'une  Colonie ,  ii- 
on  une  Province ,  qui  ,  comme  les 
lutres  Provinces  du  même  Etat ,  doit 
ouir  des  mêmes    prérogatives ,    & 
ontribuer  aux  mêmes  charges  que 
Dut  le  refte.  Elle  doit ,  dis-je  ,  jouir 
es  mêmes  prérogatives  pour  profpé- 
er ,  accroître  (es  richeffes  ,  fa  popu- 
ition  &  fa  contribution.  Ainfi  tel  doit 
tre  le  gouvernement  &  la  contribu- 
on   proportionnelle  des   Colonies. 
..es  progrès  des  Colonies  dépendent 
es  progrès  de  la  culture  du  territoi- 
e;  &   de  ces  progrès  réfulte  l'ac- 
roiffement  fuccefîif  de  la  Colonie  &C 
e  fa  contribution,  c'eil-à-dire ,  de  la 
;  opuîation  ,  de  la  confommation ,  de 
i  reproduéion  ,  &  du  produit  net , 
ont  le  Souverain  eft  Co-propriétaire    Dîftînaron 
vec  le  poffefleur  des  terres  cultivées .  tt;;,e'î;-g';;^s 
^ar  je  dillingue  ici  les  Colonies ,  des  qui     appar- 
mples  Comptoirs  éloignés  &  fans ^rcL,'. 
srritoire  ,  oii  le  commerce  fe  fait  par  gnîes  qui,  e- 
es  Compagnies  privilégiées  6c  exclu-  eJ^^^*,  J" 
ives ,  qui  s'enrichiflent  par  un  mo-  privilégié  dv 
liopole  autorifé  qu'elles  exercent  fur  ^^^J"  <^«ï«- 
|i  Nation  &  fur  les  Nations  voiiines , 
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&  qu'il  faut  toujours  regarder  au  fond 
comme  bien  plus  préjudiciables  qu'a- 


vanta^ieufes. 


On  nous  objeélera  que  la  cantri-l 
bution  des  Colonies  ne  peut  pas  s'é- 
tablir d'abord  iiir  le  produit  des  ter- 
res cultivées  ,  parce  qu'il  faut  que  la: 
culture  s'établiffe  auparavant ,  &  que 
les  premières-  dépenfes  de  cet  étabiif- 
fement  foient  reilituées  aux  Colons 
dans  les  premières  années  par  les  pro-j 
duiîs  de  la  culture  même,  avant  qu'il] 
y  ait  un  produit  net  pour  fournir  à 
la  contribution.  Or  dans  cette  atten- 
te, dira-î-on,  le  Souverain  ne  reti- 
reroitpas  de  revenu.  Ainfi  les  Colo- 
nies ,  pendant-  ce  tems-là  ^  ne  feroient 
pas  profitables  à  FEtatr 

Non  ,  fans  doute  ,  n  vous  fauchez 
votre  bled  en  herbe ,  vous  ne  le  re- 
cuiilerez  pas  en  grain  ;  il  faut  attendre 
qu'il  mûr ilTe.  Mais  l'attente  de  la  prof 
périté  économique  fera  fort  courte , 
au  moyen  de  Taclive  avidité  des  Co- 
lons ,  d^s  faveurs  du  climat ,  &  fur- 
tout  de  la  pleine  &  entière  liberté  du 
commerce.  Au  lieu  de  cela,  fi  vous 
préférez  de  jouir  tout-à-l'heure,  vous 
étoutferez  la  Colonie ,  &  réduirez  la 
Métropole  au  même  fort,  ÔC  vous- 
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lême  à  la  condition  de  ne  pouvoir 
étirer  vos  droits  dans  le  Royaume, 
lie  de  la  même  manière  dont  vous 
fez  hoftilem.ent  pour  épiiifer  Fenfan- 
3  d^e  vos  Colonies  ,  c'efl-à-dire ,  par 
es  levées  fur  le  commerce,  &  des 
irpaids  fur  la  refpiration.  Mais  ren- 
•és  dans  la  voie  naturelle  ,  elle  vous 
lontrera  que  les  Colons  eux-mêmes- 
ommencent  par  des  dépenfes ,  &  non 
ar  des  rétributions  &  des  revenus , 
ue  ces  dépenfes  doivent  leur  rentrer 
vant  de  tirer  du  profit  de  leur  cultu- 
e  ;  &  n'eil  -  il  pas  jufte  que  le  fifc  at- 
ende  auiïi  que  la  terre  lui  paye  an- 
luellem.ent  le  revenu  qui  lui  efl  dû. 

N'y  a-t-il  pas  ,  dira-t-on  ,  dans  les  Premiers  f©. 
leferts  mêmes  où  une  Colonie  arrive ,  ^°""  f  f 'l" 
les  productions  natureiles,  comme  la  litent    réta- 
Jîaiîe  ,  b  pêche  „ ,  &c.   fur  lefquelles  ^,1^^^^^"^ 
e  Souveram  ad  aDord  ion  droit  com-  nie, 
fîie  fur  les  richefTes  acqiiifes  ,  &  peut 
par  conféquent  retirer  un  tribut  ?  Non , 
car  ces  produdions  doivent  faire  par- 
tie des  avances  de  l'établiffement  pour 
hâter  les  premiers  progrès  de  la  cul- 
ture, La  partie  de  la  Peuplade  qui  né 
fe  livre  pas  à  la  culture  des  terres  9/ 
&  qui  s'adonne  à  la  chaiTe  &  à  la  pê~ 
^he  ^-,6^  qui  fait  un  trafic  f.ir  lequel 
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eîle  fubiiile  ,  ne  peut  payer  des  droitî! 
au  Gouvernement  de  la  Colonie  ;  caï 
ce  feroit  établir  un  tribut  nuifible  fuï 
le  travail  qui  fait  flibfifler  cette  por- 
tion de  Colonie ,  qui  ne  peut  faire  les 
avances  de  la  culture ,  mais  qui  con*i 
tribue  au  progrès  de  la  Colonie  paî 
fon  trafic ,  par  fes  échanges  ,  par  fa 
confommation  qu'elle  folde  du  produit 
de  fa  chafTe,  de  fa  pêche,  &c.  cette 
confommation  procure  le  débit  des 
premières  produ£tions  de  la  culture , 
6c  établit  un  commencement  de  com- 
merce de  denrées  qui  vivifie  la  Co- 
_.  ,  ^  lonie  ,  &  qui  retourne  tout  entier  au 
re.de  la  for-  profit  de  la  culturc  :  ce  leroit  rallentir ,! 
k  muri^-^^  extrêmement ,  &  arrêter  même  \t% 
tion  des  ^ri-  progrès  de  l'établifTement  de  la  Colo- 
«heiles.  jiie  ^  qiiç  jg  charger  de  droits  ou  d'im- 
pôts un  commerce  naiflant ,  qui  com- 
mence à  donner  une  valeur  vénale  aux 
produftions  d'un  Pays,  que  de  nou- 
veaux habitans  commencent  à  défri- 
cher. Ce  Pays  &:  fon  commerce  ne 
peuvent  contribuer  à  enrichir  l'Etat  à 
qui  elles  appartiennent  &  qui  les  fou>- 
tient ,  qu'à  proportion  qu'ils  parvien- 
nent à  leur  plein  degré  de  population 
&  de  revenus, 
ibn^  cûSii-     Dès  qu'il  y  a  dans  un  Pays  un  nom» 
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re  d'hommes  de  difFérens  états ,  des  tutîves  ^z% 
cultivateurs ,  à.QS  Artifans ,  des  Mar-  ^-^roLiion  , 
hands ,  &:c.  il  y  a  des  richefles  ;  car  il  {ch<[H^  ^ 
a  alors  des  échanges  entre  les  ou-^''"'"^'^"^^* 
rages  de  l'Artifan,  par  exemple,  Se 
2S  produdions  du  Cultivateur ,  &  ces 
changes  fe  règlent  au  moins  fur  une 
aleur  vénale  de  compenfation ,  qui 
'exprime  par  quelque  mefure  com- 
lune  repréfentée  par  des  écrits  ,  par 
es  pièces  d'or  ou  d'argent ,  ou  par 
'autres  marques  convenues.  Par  ce 
loyen ,  la  valeur  vénale  de  chaque 
hofe  efl  fpécifiée  par  compte  &  par 
lefure  dans  les  échanges  ;  &c  ce  font 
es  prix  déterminés  qui  désignent  les 
uotités  de  richeffes  des  biens  que  cha- 
un  pofTéde ,  &  dont  il  fait  ufage  pour 
1  fublïflance  &  {es  autres  befoins, 
ommodités  &  agrémens.  Alors  tout 
e  qui  a  cet  ufage,  a  un  prix  d'échan- 
;e ,  6c  tout  ce  qui  a  un  prix  efl  richef- 
es.  Ainfi,  des  hommes  raiffemblés  dans 
m  Pays  fertile ,  avec  fureté  6c  liberté , 
l'ont  befoin  que  d'eux-mêmes  poiu" 
'y  former  des  richeffes ,  les  accroître 
k  les  perpétuer.  Si  leur  commerce 
'étend  avec  d'autres  Nations  ,  il  ne 
acilitera  Faccroiffement  de  leurs  ri- 
:heffes  que  par  un  débit  plus  certain , 
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par  l'état  plus  fiable  &c  plus  égal  de 
valeur  vénale  qu'il  afÏÏire  à  leurs  pr^ 
durions  ;  car  du  reile,  ce  commer 
extérieur  ,  qui  fera  réciproque ,  ne 
Soutiendra  lui-même  de  part  &  d'à 
tre  ,  que  par  la  confommation  & 
reproduûion  fucceiîive.  Les  richeiî 
n'ont  donc  d'autre  origine ,  ni  d'aut 
exiftence  5  parmi  les  hommes ,  que 
prodiiciion ,  ï échange  &C  ld.jouîJ/ance  p 
les  hommes  mêmes.  Mais  il  faut  d 
bord  à  ces  hommes  des  biens  d'ava 
ce  pour  s'établir  dans  un  pays  deû 
inculte  ;  car  il  faut  qu'ils  puiffent  : 
tisfaire  à  leur  nourriture  &C  à  lei 
befoins  pendant  qu'ils  préparent 
terre  &  attendent  la  récolte.  Ct 
n'eft  point  particulier  aux  Colonie; 
cette  condition  eu  également  effe 
tielle  dans  f  intérieur  d'un  Royaur 
par -tout  où  il  y  a  des  friches;  èc  c 
lieux  incultes  font  également  des  pa; 
à  colonies  ,  qui  relieront  en  fricl 
tant  qu'il  n'y  aura  pas  de  Colons  < 
état  de  faire  les  frais  des  défrichenren 
&C  qu'il  n'y  aura  pas  de  profit  à  cull 
ver  ;  &c  une  Nation  réduite  à  ce  d 
gré  de  dépérifTement ,  ne  doit  pas  pe 
fer  à  fe  former  des  Colonies  dans  d 
Pays  éloignés ,  ni  s'abufcr  fur  la  forn 
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es  Colonies  qu'elle  fait  retomber  en 
nonopoie  fur  elle-même. 

Somme  totale  ,  un  homme  qui  n'a 
)as  des  avances  affez  fortes  pour  par- 
aire  un  défrichement ,  &  attendre 
|u'il  foit  en  rapport  pour  en  tirer  un 
)roduit  5  qui  n'a  pas  même  la  liberté 
lu  débit ,  ni  du  choix  de  la  culture  ; 
ait  une  forte  imprudence  de  l'entre- 
prendre. Les  -Colonies  ne  font  autre 
:hofe  que  de  nouveaux  défrichemens. 

elles  qui  dans  les  anciens  temps  s'ac- 
:rurent  &  profpérerent  ,  livrées  à 
îiles  -mêmes ,  &:  ne  répondant  à  per- 
sonne ,  firent  dans  leur  commence- 
ment, fans  doute,  ce  qu'on  appelle, 
de  la  urrc  le  fojjé.  Petit  à  petit  elles 
s'accrurent  5  &  profitèrent  par  le  tra- 
vail ,  devinrent  Sociétés  complettes  , 
&  quelques  unes  de  grands  Empires, 
Celles  d'aujourd'hui  auroient  encore 
de  plus  grands  avantages  naturels  , 
i^.  dans  la  perfection  de  la  Navigation 
qui  les  enfanta,  &  qui  établit  tout-à- 
coup  les  branches  de  leurs  rapports 
avec  les  fociétés  formées,  &  donne 
ime  valeur  vénale  à  tous  leurs  pro- 
duits ,  qui  étoient  interdits  par  la  na- 
ture à  l'Europe ,  &  qui  lui  font  deve- 
nus nécelTaires  :  2^.   par  Fadoption 
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dont  les  principales  Nations  ont  pn 
tendu  les  favorifer ,  &  qui  les  engag 
à  appuyer  à  propos,  par  des  frais  \ 
des  avances  ,  le  progrès  des  Colonie 
Mais  fi  cette  adoption  devient  achîi 
&  fervitude,  ce  n'eft  pas  la  peine  d'' 
confommer  des  frais  &  de  fe  mainte 
nir  en  querelle  avec  fes  voiiins  pou 
fe  conferver  des  efclaves ,  qu'on  n 
peut  ni  nourrir  ni  employer.  Son 
mes -nous  en  avances,  &  n'avonj 
nous  plus  de  place  pour  les  employé 
utilement,  entreprenons  des  défricha 
mens  ,  c'efl  bienfait  ;  mais  attendor 
qu'ils  foient  en  plein  rapport ,  pou 
qu'ils  nous  rendent  nos  avance* 
Avons -nous  au  contraire  befoin  d 
fonds,  de  produit  &  de  revenu  pou 
vivre  au  jour  le  jour  :  ne  Talions  pa 
chercher  H  loin  ;  défrichons  notre  en 
clos ,  &  laiflbns  aux  avanturiers  1 
foin  de  courir  les  avantures. 

La  féconde  queftion  porte  furie 
avantages  que  trouve  la  Métropole 
forcer  les  Colonies  à  confommer  fe 
denrées.  Tout  ce  qui  eft  tyranniqui  | 
eft  également  abfurde ,  cela  fe  trouve 
roit  en  tout  &  par -tout;  mais  ici  L 
chofe  frappe  d'elle-même.  Faut-il  dé 
fendre  à  nos  Colonies  de  femer  & 

plante!  i 
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planter  les  denrées  d'Europe ,  &  d'en 
recevoir  d'autres  que  de  nous  ?  La 
queflion  eu  d'un  enfant  fot  &  mé- 
chant. Si  la  Sicile ,  naturellement  û 
fertile  en  grains  ,  en  vins  &c  en  hui- 
les 5  devenoit  une  Colonie  de  la  Fran- 
ce 5  faudroit  -  il  ordonner  aux  habitans 
de  cette  Ifle  d'arracher  leurs  vignes  6c 
leurs  oliviers  ,  &c  leur  défendre  de 
femer  du  bled ,  afin  de  les  forcer  à 
acheter  nos  grains  ,  nos  vins  &  nos 
huiles  ,  &  les  empêcher  pareillement 
d'en  recevoir  des  étrangers ,  afin  de 
leur  vendre  les  nôtres  plus  cher  que 
nous  ne  les  vendrions  à  nos  voifms 
par  un  commerce  extérieur  libre.  Les 
.Colonies  ne  font- elles  donc  que  des 
Nations  étrangères  vaincues  par  des 
brigands  ,  &  traitées  en  ennemis  ? 
Mais  il  on  les  regarde  comme  des  Pro- 
vinces  d'un  même  Empire ,  ignore-t- 
on que  chaque  Province  doit  être  ri- 
che par  elle-même,  &  de  fon  propre 
fonds ,  pour  contribuer  à  la  profpérité 
de  l'Etat  ?  Ne  fçait-  on  pas  que  cha- 
que Pays  eit  toujours  peuplé  à  pro- 
portion de  fes  richeffes ,  &  qu'il  en- 
tretient fes  richeffes  par  la  confom- 
mation  que  les  habitans  font  eux-mê- 
ines  des  productions  qu'ils  font  naître  î 

Tome  III^  L 
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Quel  eil  votre  intérêt  de  vendre  vos 
denrées  aux  Colonies  ?  C'eil,  comme 
en  toute  autre  vente ,  l'intérêt  de  trou- 
ver des  confommateurs  :  moins  vous 
leur  ferez  furpayer  la  denrée ,  plus  ils 
en  pourront  confommer.  Plus  ils  vous 
en  demanderont ,  plus  ils  vous  don- 
neront en  échange  de  leurs  denrées 
au  rabais  5  plus- ils  en  cultiveront  :  plus 
ils  produiront,  plus  ils  payeront  en 
contributions  direâiçs  fur  leur  produit 
net,  de  même  que  vos  autres  Pro- 
vinces. 

Mais ,  direz-  vous ,  leurs  ventes  ne 
feront  pas,  pour  nous.  Nos  Emules  en 
navigation ,  plus  habitués  &  plus  ha- 
fardeux  ,  leur  apporteront  les  denrées 
d'Europe  à  meilleur  marché  ,  pren- 
dront les  leurs  à  plus  haut  prix  ;  &  ce 
débouché  nous  fera  enlevé  par  leur 
vigilance.  Entendons-nous  ,  font -ce 
les  profits  de  la  revente  que  vous  crai- 
gnez de  perdre  ?  En  ce  cas  nous  for- 
tons  de  notre  objet.  Se  nous  allons 
traiter  tout  à  l'heure  de  celui-là  ;  il  ne 
s'agit  maintenant  que  de  la  profpérité 
du  Royaume.  Or  fi  les  conditions  , 
relatives  à  la  prcfpérité  de  l'Agricul- 
ture ,  &  que  nous  avons  détaillées 
ailleurs ,  font  obfervées  chez  vous , 
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certainement  ce  feront  vos  propres 
denrées  que  ces  colporteurs  habitués 
&c  hazardeux  prendront  ie  foin  de  por- 
ter dans  le  nouveau  monde  :  car  au- 
cune Nation  n'aura  plus  que  vous  des 
récoltes  abondantes  &:  à  un  prix  rai- 
fonnable  &  confiant,  &  de  la  meil- 
leure qualité.  Dès  -  lors  la  vigilance  , 
l'habitude  &  l'intrépidité  de  ces  Navi- 
I  gateurs  font  un  avantage  pour  vous , 
I&  il  ne  vous  importe  point  que  ce 
I fuient  ceux-là  ou  vos  Commerçans 
'qui  foient  les  Agens  des  communica- 
tions entre  les  deux  m.ondes.  En  effet, 
nous  femmes  convenus  que  tous  les 
frais  du  com  merce  &  de  la  correfpon- 
dance  entre  le  produdeur  &  le  con- 
sommateur, étoient  à  la  charge  de  Fun 
:ou  de  l'autre ,  ou  des  deux  enfemble^ 
&  en  perte  pour  la  chofe ,  pour  fa  re- 
produélion  &C  pour  la  richeile.  Ainlî 
donc  l'agent  le  plus  habile  à  diminuer 
les  frais  ,  eu  celui  qu'il  vous  importe 
ie  plus  d'employer.  Que  faites-vous 
au  contraire  par  votre  lyilême  exclu- 
Ifif  6l  barbare.  Vous  ,  protedeurs  de 
Marchands  lourds ,  inhabiles  oc  crain- 
tifs ,  vous  leur  permettez  de  grofTir  les 
frais  à  leur  volonté ,  &  c'eil  pour  affii- 
*er  leur  fortune  que  vous  tyrannifez 

Lij 
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vos  colonies  ,  nuifez  à  vos  fonds ,  & 
traitez  vos  voifins  en  ennemis ,  &  cela 
fous  le  prétexte  que  ces  Marchands 
font  les  vôtres.  He  !  au  vrai ,  fi  votre 
ceil  vous  fcandalife  arrachez  -  le  ;  & 
quel  plus  grand  fcandale  que  de  forcer 
en  tout  la  loi  &  l'ordre  naturel ,  &:  le 
tout  pour  fe  nuire  &  fe  détruire  ; 
terme  certain ,  il  eA  vrai ,  terme  iné- 
vitable &  calculé  de  toute  tyrannie. 

La  troilieme  queftion  enfin  ,  roule 
fur  l'avantage  de  profiter  feul  du  bé- 
néfice du  commerce  des  productions 
des  colonies.  En  difcutant  ce  que  c'eil: 
que  ce  bénéfice ,  èc  quelle  efl  la  part 
que  nous  devons  prendre  aux  profits 
&  aux  fortunes  de  nos  Commerçans  ^ 
nous  avons  répondu  à  cet  article  -  là. 
Mais  ignore-t-on  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  commerce  coniidérable  qu'entre 
des  pays  riches  &  peuplés  ;  que  la 
valeur  des  denrées  efî  fixée  par  le  prix 
convenu  entre  les  Nations  commer- 
çantes ;  que  c'efl  fur  ce  prix  que  cha- 
que pays  régie  la  culture  de  fes  pro- 
dudions ,  &  qu'il  ne  faut ,  pour  le 
maintien  de  cet  ordre  naturel ,  ni  po- 
lice ni  réglemens.  Coniidérons  dans 
le  commerce  de  nos  Colonies  ce  que 
nous  devons  confidérer  dans  le  corn- 
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merce  du  Royaume ,  c'eil-à-dire  ,  t'a- 
vantage du  territoire  &c  des  différen- 
tes Provinces  dont  le  commerce  fait  la 
richeffe  en  apportant  la  valeur  vénale 
à  leurs  produàions ,  &C  par  elle  la  re- 
produdion  &  le  retour  confiant  des 
revenus.  Dès-lors  nous  fentirons  que 
plus  le  commerce  quelconque  arrive 
à  nos  Colonies ,  plus  elles  deviennent 
floriffantes ,  plus  elles  s'aiîiîrent  de  re- 
venus fur  lefquels  le  Souverain  aura 
fa  part ,  qui  eft  la  partie  intéreffante 
de  FEtat,  dIus  elles  confommeront  de 
denrées ,  plus ,  par  conféquent ,  leur 
exigence  &  leur  commerce  s'accroî- 
tront ,  plus  elles  contribueront  à  leur 

îl  feroît  peut-être  à  propos  de  par-     Commerce 
îer  ici  de  ces  comptoirs  de  commerce  ^^L^des  Inl 
entretenus  par  des  Compagnies  privi-  des. 
'  légiées ,  que  nous  avons  tout  à  l'heure 
exceptées  dans  nos  difcufîions  fur  les 
Colonies.  En  examinant ,  dit  uil  An- 
glois  ,  (l'Auteur  de  la  Lettre  à  Milor 
Butte  )  Us  conjlitutions  actuelles  de  notre 
Compagnie  des  Indes  ,  on  voit  qiiil  ejl 
très-  difficile  de  décider  ji  cejl  la  Nation, 
ou  le  Particulier^  qui  doit  retirer  le  plus 
d'avantages  de  nos  conquêtes  dans  les 
Indes, 

L  ii; 


246  Rapports  des  Dépenses 

L'exemple  des  petites  Nations  qui 
fe  font  procuré  un  état  brillant  par  le 
commerce  mercantile  ,  &  parmi  lef- 
quelles  des  affociations  de  marchands 
ont  tenté  avec  fuccès  de  fe  faire  des 
établiiTemens  aux  extrémités  du  mon- 
de ,  pour  en  rapporter  quelques  den- 
rées tranfportables  ,  &  fur -tout  des 
marchand  fes  rares  &  propres  à  exci^. 
ter  notre  curioiité ,  cet  exemple  -,  dis- 
]e ,  a  porté  depuis  les  grandes  Nations  ^  | 
dans  ces  tems  de  rafolement  du  com- 
merce 5  à  vouloir  entrer  en  concur- 
rence de  celui-là.  Elles  n'ont  pas  voulu  î 
voir  que  chez  celle  qui  leur  donna  ] 
l'exemple  ,  le  profit  des  Marchands 
€toit  le  profit  de  l'Etat ,  puifque  FEtat, 
n'étoit  qu'une  ailbciatioh  de  Mar- 
chands 5  qui  tirent  leur  profit  des  au- 
tres Etats  riches  en  productions,  où 
ils  débitent  leurs  importations.  De 
pareilles  Compagnies  ,  établies  dans 
de  grands  Royaumes ,  y  font  de  même 
de  petits  Etats  à  part  dont  le  métier 
de  commerce  de  revendeur  de  mar- 
chandifes  des  Indes ,  n'a  rien  de  com- 
mun ni  de  réciproque  avec  le  com- 
merce naturel  du  Pays  ,  ni  avec  les 
intérêts  de  la  Nation ,  qui ,  à  l'égard 
de  ces  alTociations  regnicoles  privi- 
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légiées ,  eïl  toujours  acheteur  avec 
perte ,  &c  jamais  vendeur  avec  profit  ; 
&  elles  deviennent  plus  préjudiciables 
à  cette  Nation  même  que  les  affocia- 
tions  étrangères  du  même  genre ,  par- 
ce qu'elles  y  obtiennent  de  l'Etat  des 
privilèges  exclufifs ,  qui  forment  dans 
la  Nation ,  contre  la  Nation  même , 
un  monoDole  rigoureux. &  inhumain. 
On  ne  peut  donc  envilager  ces  com- 
pagnies regnicoles  privilégiées  5  que 
comme  des  troupes  ennemies  de  la 
Nation,  qui  taxent  la  concurrence  de 
contrebande  de  crime ,  qui  exercent 
le  pillage  monopolaire  ,  l'oppreffion  y 
la  captivité  &  le  meurtre. 

Un  de  nos  plus  mauvais  calculs ,  en 
fait  de  commerce  ,  eft  de  croire  qu'il 
efr  avantageux  de  nous  épuifer  en 
eiForts  pour  avoir  auffi  nos  comptoirs 
&c  nos  magafms  de  marchandifes  des 
Indes.  Si  nos  voifms  les  marchands 
nous  vendent  de  ce  qu'ils  vont  cher- 
cher il  loin  ,  c'eil  ime  preuve  fûre 
qu'ils  nous  achètent  de  ce  qui  croît 
(bus  nos  pas  &  fur  notre  terre.  N'ou- 
blions pas  que  vouloir  vendre  de  tout 
eft  une  chimère  ;  cherchons  plutôt  à 
acheter,  ce  fera  la  marque  que  nous 
aurons  beaucoup  à  vendre.  Pourquoi 

Liv 
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la  France  n'auroit  -  elle  pas  rintellî- 
gence  du  riche  Laboureur ,  qui  ache- 
té ,  fans  héfiter ,  le  travail  de  fes  do- 
mefliques ,  des  Artifans  qui  lui  fabri- 
quent les  ouvrages  dont  il  a  befoin  , 
des  autres  Ouvriers  qu'il  employé  , 
de  {es  chevaux  mêmes  pour  obtenir 
de  bonnes  récoltes  de  grains  ,  qu'il 
débite  à  quiconque  en  a  befoin  ,  fans 
fe  foucier  même  s'il  les  vend  à  ceux 
dont  il  acheté  le  travail.  Achetez  à 
profit  pour  vendre  ^  &  vendez  à  profit 
pour  acheter,  l'étranger  fera  de  mê- 
me ;  car  voilà  le  commerce.  Mais 
penfez  que  fon  objet  efl  la  jouifance , 
&  que  la  jouifTance  fans  luxe  accroît 
&  perpétue  les  richeffes  que  vous 
défirez  acquérir  par  le  commerce.  Il 
femble  que  c'efl  de  Targent  que  vous 
prétendez  obtenir  par  le  commerce  ; 
îbit:  mais  vous  n'y  gagnerez  pas  da- 
vantage ,  car  dans  l'ordre  économi- 
que d'ime  nation  agricole ,  il  faut  que 
l'argent  fe  convertiiTe  en  jouiffance& 
ia  jouifTance  en  richeffes.  Ainfi ,  ache- 
ter ou  vendre  de  l'argent,  vendre  ou 
acheter  des  marchandifes  par  le  com- 
merce 5  cela  revient  au  même.  Com- 
ment l'entendez  -  vous  donc ,  lorfque 
vous  voulez  vendre  de  tout ,  &  ne 
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rien  acheter  ?  Car  vendre ,  c'eil  ache- 
•ter  :  &  acheter  c'eil  vendre. 

Arrêtons  -  nous  5  il  en  eft  temps; 
ceci  ne  doit  être  que  fommaire.  On 
peut  obferver  par  ce  détail  ,  que  le 
commerce  de  propriété  fe  réduit  pré- 
cifément  à  l'afte  du  choix  de  l'échan- 
ge qui  conftitue  le  commerce  pure- 
ment ufuel  ;  que  le  commerce  merce- 
naire ou  de  revendeiu-s  ,  n'efl  qu'un 
métier  de  commerce  dont  la  rétribu- 
tion enchérit  le  prix  des  marchandifes 
au  préjudice  de  ceux  qui  le  payent; 
que  cette  rétribution  eil  toujours 
payée ,  directement  ouindireûement, 
aux  dépens  du  revenu  des  biens  fonds , 
&  que  bien  loin  que  le  métier  de  com- 
merce foit  une  richeffe  pour  les  Na^ 
tions  qui  poffédent  les  biens  fonds  ,  & 
qui  font^  naître  les  produdions  ,  il 
n'eft,  pour  ces  Nations  ^  qu'un  objet 
de  dépenfe  qu'elles  doivent  fupprimer 
autant  qu'il  eft  pofîible  :  1°.  Par  la  fa» 
cilité  des  débouchés  &  des  charrois  : 
2*^.  Par  la  plus  grande  concurrence 
poiTible  des  marchands  tant  regnico- 
les  qu'étrangers ,  qui  exercent  le  com- 
merce rural  &  le  commerce  en  gros 
d'exportation  :  3  ^.  Par  la  fupprelîion 
de  la  furabondaiice  des  Marchands  de 

Lv 
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détail ,  qui  ne  font  que  des  doubles  & 
des  triples  emplois  ,  tous  entretenus 
fur  la  chofe.  Cette  fuppreiTion  fe  fera 
naturellement  par  Fattrait  d'autres 
emplois  &  par  la  permifîion  d'habiter 
les  campagnes  avec  profit  6c  liberté. 
4^.  Par  la  chute  des  Manufaélures  dont 
l'exploitation  ne  fçauroit  être  profita- 
ble à  la  Nation. 

L'épargne  fur  les  dépenfes  du  com- 
merce coniiile  à  vendre  fes  marchan- 
difes  le  plus  haut  prix  qu'il  eft  pofîible 
dans  les  ventes  de  première  main ,  6c 
acheter  celles  de  l'étranger  le  plus  bas 
prix  qu'il  eu.  poiïïble  ,  6c  à  préférer 
toujours  ,  dans  le  commerce  ,  &  dans 
les  achats  des  marchandifes  étrangè- 
res &  même  du  Pays^  cœtcris parihus  ^ 
le  fervice  le  moins  cher.  Car ,  de  mê- 
me que  l'on  doit  ménager  les  frais  de 
fabrication  &  de  commerce,  par  les 
machines  ,  les  canaux ,  les  rivières  , 
&:c.  On  doit  acheter  au  plus  bas  prix 
quon  U  ptut ,  &  vendre  au  plus  haut 
pofJîbU^  pour  ne  pas  perdre  d'une  part , 
&  profiter  d'ailleurs  de  toute  la  valeur 
vénale  de  fes  marchandifes  ;  &  voilà 
donc  toujours  ,  entre  les  Nations  & 
\^s  Marchands  ,  des  intérêts  oppofés  9 
qui  doivent  être  décidés  par  la  con- 


AVEC  LE  CoMM.  Ch.  ;Xîï.  ifï 
ciirrence  la  plus  libre.  Or,  ce  n'eil  que 
par  les  quatre  conditions  que  l'on 
vient  d'indiquer  ,  que  l'on  peut  fe 
procurer  de  l'épargne  fur  les  frais  du 
commerce ,  Se  que  l'on  peut  étendre 
le  revenu  6c  la  jouilTance  du  revenu 
d'une  Nation  ,  qui  poilede  les  biens 
fonds  ,  fource  des  richefTes,  &  qui 
doit  s'attacher  à  la  culture  de  celles  qui 
lui  font  les  plus  profitables  par  le  com- 
merce. 

.  »i  I      II  ~ .     ■      w 

CHAPITRE    XI I. 

Rapports  des  Dépenfcs  avec  les 
Richejjes  cTune  Nation, 

Ou  S  toucbons  aux  bornes  de  Science  par 

\     -i      r        \  excellence   , 

notre  carrière ,    a  la  fin  de  nos  ^-^^^^  ^^^ 
contemplations  fur  l'œuvre  de  la  fa-  l'ordre    im- 
geiTe  éternelle  &  infinie;  &  je  l'ofe  ^JJ^Îg^t^  des" 
dire ,  à  la  fin  de  l'œuvre  de  vérité  &  Loix  divines, 
de  juilice.  S'il  eût  été  poiîible  que  nos 
talens  fulTenî  proportionnés  à  l'impor- 
tance de  la  matière  ,  Ô£   feulement  à 
nos  lumières  en  ce  genre ,  à  notre 
intention  &  à  notre  courage  ,  ce  fe- 
roit  ici ,  après  la  loi  fuprême  même 
qui  nous  a  guidé  5  k  premier  des  Li- 
*  Lvj 
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vres  pour  les  humains.  Un  temps  vien- 
dra (  &  plût  au  Ciel  que  ce  temps  ne 
tarde  guères  )  où  l'on  nous  accufera 
de  nous  être  trop  étendus  fur  certains 
détails  d'abus  vifibles ,  que  renoncia- 
tion feule  des  principes  ,  ou  même  la 
conféquence  infaillible  des  vérités  pri- 
mordiales ,  anathématifoit  aiTez,  fans 
nous  donner  la  peiné  de  les  analyfer 
&  de  les  combattre. 

On  nous  reprochera  d'avoir  refroidi 
iyiprêmss  dir-  qucîques-uns  des  lefteurs  par  ces  dé- 
breV^dr^r"  ^^'^^^  devenus  des  digreiîions  ;  d'avoir 
gnorance,  &  diilrait  l'attention  &  la  réflexion  des 
"^me^^  ^^  autres ,  qui  portés  d'abord  par  la  nou- 
veauté ,  attachés  enfuit e  par  la  clarté 
&  l'importance  des  principes  ,    fai- 
foient  un  effort  volontaire  de  juge- 
ment pour  en  fuivre  le  nœud  &  les 
conféquences.  Mais  rappelles  par  nous- 
mêmes  fur  la  voie  des  abus  &  des  ufa- 
ges ,  ils  fe  retrouvent  dans  la  carfiere 
de  l'imagination  &  de  la  mémoire ,  où 
ils  repaifent  encore  en  revue  leurs 
prcilîges  &c  leurs  premiers  préjugés. 
Puiffe  bientôt  Fhumanité  nous  faire  de 
tels  reproches  !  Heureux  ^  je  le  répète , 
heureux  ,  &c  trois  fois  heureux ,  le 
fiécle  où  Ton  ne  verra  dans  cet  Ou- 
Yrage  que  l'enfance  de  la  réfurreftion 
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de  l'ordre  naturel  !  Qu'aufî!  équitable 
que  le  fiirent  nos  illujftres  claiîîques  du 
fiécle  paffé ,  qui  fe  reconnoiiToient  re- 
devables à  Montagne  &  à  Amyot ,  àes 
premières     richefTes     d'une    Langue 
qu'on  a  depuis  perfectionnée ,  ce  iiécle 
nous  fçache  gré  de  cette  efquiffe,  tra- 
cée d'après  la  nature  ,  &:  qu'il  en  ré- 
compenfe   nos  mânes  en  ufant  fage- 
ment  de  fon  bonheur ,  qui  nous  a  coû- 
té. Mais  qu'il  cefTe  de  nous  objecter 
d'avoir  trop  longuement  combattu  les 
principes  courans  des  miferes  préfen- 
tes. Quoi  !  parce  que  les  combats  des 
gladiateurs  ont  ceiTé ,  fera-t-on  un  cri- 
Tie  aux  grands  Hommes  qui  attaquè- 
rent à  coups  redoublés  ce  barbare  ufa- 
ye,  ce  cruel  préjugé  de  leur  temps? 
Ce  fentiment  même ,  ii  vivement  af- 
Pe£lé  aujourd'hui  de  l'horreur  de  ces 
:ombats,  eflle grain  femé  parla  paro- 
e  de  ces  hommes  refpeftables.  Ainfi  le 
Donheur  réfultant  de  l'établiffement  de 
.'ordre  naturel,  fera  peut-être  une 
lliite  du  travail  pénible  &  faftidieux 
par  lequel  nous  avions  attaqué  pied  à 
pied  tous  Les^fordres  qui  lui  difpu- 
:oient  fon   empire.  Et  n'eft-ce  rien 
ïque  de  parler  au  cœur  &  à  l'ame  de 
fes  contemporains  ?   Ce  n'ell  point 
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Les  ?.bus  de  l'homme  qui  s'éloigne  de  l'ordre,  par- 
ia liberté  de  vi  -^   /       r       i_i    Lt  •    • 

l'homme  l'é- ce  qii li  voit  les  lemblables  vicieux, 
cartent     de endurcls ,  injuHes  ,  dédaigneux;  c'eft, 
ils  ne^déTan-  l'orgueil  quï  ne  peut  foufFrir  de  contra- 
gent    point  di£lion ,  &  qui  fe rejette  vers  la  poilé- 

l'ordre.      Le     •    ^  ^^    ^        •  j,i      •         q^  ' 

défordre   eft  ^^^^  muette  aujourd  tiui  ,   OC  qui  ne 
l'œuvre   de  parlera  que  quand  nous  ferons  muets. 

l'homme per-  4-r  ,5/  15      ^  ^      'il 

vers  :  l'ordre  iNon ,  1  fiomme  a  d  autres  entrailles  : 
eft    l'oeuvre  c'efl  un  être  entraîné  en  fubilance  & 
gence  parefl  P^^  nature  vcrs  la  juftice  &  la  charité  ; 
fence,         ^  tous  les  maux  qu'il  endure ,  ô^  qu'il 
ie  procure  à  lui-même,  ne  provien- 
nent que  du  dénuement  &  du  malheur 
de  fon  état ,  livré  à  des  defirs  &  à  des 
intérêts  mal  entendus,   &  fourvoyé 
^"  wT.f  Paî-  ^'^bus  qu'il faitdefaliberté.L'hom- 

pénètre  de  la  i  ,.       .    i      . 

vérité  &  de  me ,  dis  -je ,  aime  la  lumière  oC  la  ver- 
|fj:f^^!tu;c'eil  fans  effort  de  génie,  &  par 
muabie  &  é-une  fimple  condefcendance  à  fon  pro- 
pre fentiment  intérieur ,  qu'il  apper- 
çoit  que  l'erreur  &  le  vice  ne  font  que 
mifere  &  contagion  ;  l'endurciffe- 
ment  ,  qu'aveuglement  ;  TinjuHice , 
que  dérèglement  ;  l'intérêt  mal  enten- 
du ,  que  féduâiion ,  qu'égarement ,  que 
délire.  C'eft  ce  que  notre  cœur  nous 
dit  à  tous  ,  fi  nous  daignons  l'écouter 
dans  le  filence  de  notre  intérieur.  C'efl: 
à  rhomme ,  infdtué  tel  par  les  mains 
de  fon  Créateur ,  que  nous  offrons 


îernel. 
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notre  travail  comme  un  tribut  d'amour 
&  de  juftice ,  &  la  route  de  fon  pro- 
pre bonheur  dans  la  connoiflance  de 
fes  vrais  intérêts. 

Il  importe  de  finir  ce  traité  par  une  Diftinaion 
indication  des  rapports  des  Dépenfes  ^H  ^IiXqC- 
^vec  les  richeiles  d'une  Nation.  Je  dis  fes. 
une  indication  ,  attendu  que  ce  Cha- 
pitre ne  comprendra  que  quelques  ap- 
perçus  fur  la  nature  des  richeiles  ,  fur 
la  dépendance  où  elles  font  des  dé- 
penfes, quelques  vérités  de  droit  &C 
de  fait ,  enfin  fur  la  manière  d'envifa- 
ger  cet  objet  éblouilTant  avec  une  jufle 
précifion.  Des  détails  d'approximation 
plus  circonflanciés  n'auroient  été  que 
îa  répétition  de  ce  qui  a  été  dit  en  ce 
genre  dans  l'explication  du  Tableau 
économique  ,  imprimé  à  la  fin  du 
Traité  de  l'Ami  des  hommes  ,  on  y 
voit,  (&  au  Ch.  VU  de  cet  Ouvrage- 
ci  ) ,  le  détail  des  rapports  des  dépen- 
fes &  du  revenu  annuel  ,  avec  la 
mafle  totale  des  richelTes  d'une  Na- 
tion ;  &  nous  ne  pourrions  ajouter 
rien  d'inûruûif  à  cette  ventilation 
fùre  èc  proportionnelle.  Il  fufïit  donc 
de  l'indiquer  ici ,  &  de  nous  en  tenir 
d'ailleurs  à  renonciation  des  principes 
appuyés  de  faits  &  de  circonflances 
qui  y  font  relatifs. 
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Les  biens  font  le  fonds  des  richef- 
fes  ,  mais  la  richeffe  eft  une  qualité 
fugitive  ,  qui  ne  fe  réunit  aux  biens 
que  par  ^intelligence  des  hommes.  La 
richefie  difparoît  quand  l'abondance 
des  biens  iiirpaiTe  les  befoins  des  hom- 
mes ,  ou  quand  les  hommes  font  dans 
l'impuiflance  de  jouir  des  biens.  Ainiî 
011  il  y  a  beaucoup  de  biens ,  il  faut 
beaucoup  d'hommes  qui  ayent  la  fa 
culte  d'en  jouir,  pour  donner  à  ces 
biens  la  qualité  de  richeffes. 

Les  biens  ne  font  richefîes  qu'en 
raifon  de  la  demande  qu'en  font  les 
hommes.  L'eau,  par  fa  nature ^  l'un 
des  premiers  biens  ,  n'eil  richeffe 
qu'aux  lieux  où  fa  rareté  la  met  à  prix, 
Les  hommes  donc  font  le  premier 
principe  des  richefles ,  &  ne  le  font 
que  par  leurs  befoins.  Les  befoins  ne 
font  autre  chofe  que  des  nécefîités  de 
dépenfes  ;  ainfi  donc  les  dépenfes  ont 
îe  rapport  le  plus  direâ:  avec  les  ri- 
chefTes  d'une  Nation.  Tranfportez  des 
dépenfes  où  il  y  a  des  biens  à  confom- 
mer ,  vous  y  tranfportez  desricheiTes;  | 
car  les  dépenfes  donneront  à  ces  biens 
une  valeur  vénale  ,  dont  la  liaifor 
transforme  feule  les  biens  en  richeffes. 
Les  befoins  fatisfaits  d'une  Nation, 
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'lî^eil-à-dire  (es  dépenfes  ,  ibnt  donc 
a  mefiire  certaine   de  ies  richeffes. 
itendez  la  mefure  ,  vous  étendez  le 
)oint  mefure.  Multipliez  les  befoins , 
/ous  multipliez  les  richefles.  C'efl  là 
e  point  politique  qui  fait  entrer  à  leur 
îlace ,  dans  l'édifice  Se  la  mafle  éco- 
lomique ,  les  arts  mêmes  qui  ne  fem- 
)lent  que  de  pur  agrément ,  &  juf- 
p'aux  êtres  moraux.  Je  m'explique. 
i  eu  des  befoins  naturels  ,  il  en  eil 
}lus  encore  d'opinion  ;  il  eft ,  en  con- 
séquence ,  des  richeffes  foncières ,  iî 
^n  eil  de  mobiliaires ,  il  en  eu  enfin 
ie  morales.  Ce  dernier  point  n'entre 
YdS  dans  nos  fpéculations ,  quoiqu'au 
:bnd  rien  ne   leur  foit  étranger,  & 
Tîoins  ceci  qu'autre  chofe ,  mais  nous 
le  calculons  que  le  phyfique. 

Les  richefTes  mobiliaires  qui  ré-  Ricîieffes^ 
pondent  aux  befoins  que  nous  appel-  ^'opinion, 
Ions  d'opinion ,  n'en  ont  pas  moins  un 
3rix  foncier ,  relatif  à  la  valeur  de  la 
matière  &  du  travail  qui  font  entrés 
lans  leur  compofition ,  ou  pour  mieux 
lire  ,  à  la  valeur  que  l'intelligence ,  le 
:oncours  &  la  convention  des  hom- 
mes ont  donné  à  cette  matière  &  à  ce 
ravail.  Mais  leur  prix  réel  efl  néan- 
noins  relatif  à  l'opinion ,  en  ce  que  les 
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hommes  peuvent  fubfifler  fans  cela ,  8. 
que  ces  richeffes  perdroient  la  qualit( 
de  biens.  L'opinion  des  Sarrafins  rava 
la  le  prix  immenfe  que  les  Nation; 
policées  attachoient  à  la  bibliothèque 
des  Ptolomées  ,  à  la  valeur  des  fagots 
propres  à  chauffer  leurs  bains.  Le;! 
Joyaux  de  Charles  le  Téméraire  n'eu 
rent  plus  aucune  valeur  dans  les  main 
des  Siîifîes. 

Les  richeffes  mobiliaires  d'une  Na 
tien  dépendent  donc ,  non-feulemen 
de  fa  civilifatîon ,  mais  encore  de  celli 
de  fes  voiiins.  Car  il  ne  fuffiroit  pa; 
qu'on  ellimât  les  Tableaux  en  Itahe 
pour  que  les  Italiens  fuilent  riches  ei 
Tableaux.  Cela  fe  peut  d'un  Particu- 
lier à  un  autre  lorfque  tous  les  dem 
ont  le  même  goût ,  &  qu'ils  font  en- 
vironnés d'autres  dont  la  pa/Tion  er 
ce  genre  rend  cette  opinion  régnante 
dans  le  canton.  Mais  par  la  même  rai- 
fon  ,  il  faut  qu'on  eilime  les  Tableaux» 
en  France  ,  en  Angleterre ,  &c.  poui 
que  les  Tableaux  en  Italie  devienneni 
richeffe  mobiliaire  nationale ,  eftimée 
telle  par  les  autres  Nations. 

Quand  je  dis  que  les  richeffes  mo- 
biliaires d'opinion  dépendent  de  la 
civilifanon,  je  trouve  l'adhérence  de 
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,:es  deux  chofes  dans  leur  nature  mê- 
.ne.  La  civililation  eft  une  extenfion 
des  facultés  &c  des  jouiffances  de  l'hu- 
[Tianité  par  les  forces  &:  les  moyens 
de  l'opinion.  Rien  ne  tient  à  l'homme 
qui  n'éveille  fes  appétits  ,  &  ne  liii 
indique  des  befoins.  Les  befoins  d'o- 
pinion donnent  l'être  &c  la  valeur  aux 
richeffes  d'opinion. 

Mais  il  n'efl:  pas  queftion  ici  de  trai- 
ter métaphyiiquement  de  la  nature  & 
de  l'efTeriCe  des  befoins  &  des  richef- 
fes d'opinion.  Il  s'agit  de  trouver  les 
rapports  des  dépenfes  avec  ces  richef- 
fes ,  &  ces  rapports  font  fimples  &C 
clairs. 

Les  befoins  d'opinion  font  fufcep- 
tibles  d'une  extinâ:ion  individuelle ,  êc 
les  befoins  naturels  n'en  peuvent  trou- 
ver que  dans  celle  del'efpéce.  Je  m'ex- 
plique. Je  puis  avoir  à  la  fois  befoin  ^ 
pour  ma  fatisfatlion ,  d'une  nombreu- 
se bibliothèque,  de  deux  grands  par- 
terres ,  &  deux  beaux  appartemens  de 
bains ,  &  je  ne  puis  avoir  befoin  de 
diner  deux  fois.  Si  je  veux  confom- 
mer  deux  portions ,  il  faut  que  je  m'af- 
focie  mon  femblable.  Mais  cet  avan- 
tage démontré  ,  fitôt  qu  il  eft  conve- 
nu que  c'eft  du  concours  de  de  la  mul- 
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tiplicité  des   befoins  que  dépend  I 
multiplication  des  richeffes;  cet  avar 
tage^dis-je,  n'empêche  pas  que  le 
befoins  d'opinion  ne  foient  dans  1 
pleine  dépendance  des  befoins  natu 
rels.  Le  néceffaire  paffe  avant  le  fu 
perflu  ;  l'on  fçait  cela,  &  il  efl  inutil 
de  l'analyfer.  Ce  n'efl:  que  de  la  fatiéti 
des  befoins   naturels  que  naiffent  le 
befoins  d'opinions  :  ces 'derniers  doî 
vent  être  coniidérés  comme  les  bran 
ches  ^  &  les  premiers  font  le  tronc. 
Richèfîes      C'eft  donc  de  la  quotité  des  richef 
foncières,     ^q^  foncicrcs  que  dépend  celle  des  ri 
chefTes  mobiliaires.  Nous  avons ,  dan: 
tout  le  cours  de  cet  Ouvrage ,  démon- 
tré que  c'étoit  des  dépenfes  que  dé- 
pendoient  la  reproduÔion  &  la  per 
pétuité  des  richeflês  foncières  ;  qu( 
la  quotité  des  dépenfes  étoit  la  mefu 
re  de  la  quotité  des  richeffes;  que  Tac- 
croiffement  ou  la  diminution  des  dé- 
penfes faifoient  l'accroiiTement  ou  la 
diminution  des  richeffes  ;  que  de  la  di- 
reûion  des  dépenfes ,  par  la  voye  la 
plus  courte ,  vers  la  confommation  & 
la  fubfiitance ,  naiffoit  l'accroiffement 
des  richeffes  ;  &  que  du  dévoyement 
des  dépenfes  de  cette  route  fimple , 
pour  s'égarer  dans  les  circuits  des 
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•ais  ,  dérivoit  la  diminiition  des  ri- 
jtefTes.  Tout  cet  Ouvrage ,  en  un 
lot ,  n'a  roulé  que  fur  le  développe- 
lent  de  l'influence  des  dëpenfes  fur 
s  richefîes  ;  &c  les  réfultats  de  cette 
érité  ont  été  non -feulement  prou- 
es ,  mais  calculés.  Les  calculs  juiles 
:  bien  établis  font  décififs  ;  tout  le 
londe  eft  convaincu  de  leur  certitu- 
2  :  le  Payfan  même  ne  doute  pas 
u'ils  ne  puiffent  prédire  avec  fureté 
:  avec  certitude  le  moment  d'une 
:lipfe.  Qu'on  ne  foit  donc  pas  fur- 
ris,  fi ,  du  calcul  de  la  charrue  ,  on 
arvient  à  l'énumération  des  richefTes 
mcieres  &  mobiliaires  d'une  Na- 
on. 

Ce  n'efî  que  du  fuperflu  de  (es  re- 
enus,  qu'un  Peuple  peut  fe  procu- 
îr  un  fuperflu  de  jouifTances.  Les  Edi- 
ces  ,  les  Somptuofités ,  les  Statues , 
;s  Tableaux  ,  les  RicheiTes  mobiliai- 
iSy  en  un  mot ,  de  tous  les  genres, 
euvent ,  il  eil  vrai ,  s'amonceler  en  un 
ays  par  le  pillage ,  mais  elles  ceiTent 
es -lors  d'être  la  fource  des  richef- 
îs  renaiffantes  :  elles  deviennent  poi- 
)n  pour  leurs  poiTefTeurs ,  s'ils  font 
vrés  à  la  paillon  d'en  jouir,  ou  du 
loins  inutile  6c  dangereux  fardeau  5 
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s'ils  en  ignorent  &  dédaignent  l'iifage, 
Rome  dépouilla  TUnivers  par  l'avi- 
dité de  cette  jouifTance ,  6c  Rome  d^-j 
bilitée  par  la  guerre  inteftine  que  CC| 
poilon  alluma  dans  fon  iein,  devint, 
parla  fténlité  des  richefTes  mêmes 
h  proye  des  Barbares ,  à  qui  elle  n'a- 
voit  laiffé  aucim  moyen  de  connoîtrî 
&  de  defirer  ces  richeffes.  Les  Hun: 
amoncelèrent  depuis  ,  dans  leur  Pan- 
nonie,  les  dépouilles  de  Rome  dévaf 
tatrice  &  dé  vallée ,  &c  n'en  firent  d'au 
tre  ufage  que  de  fçavoir  qu'ils  avoient 
là  des  tréfors.  Les  Nations  belliqueu 
fes  le  fçiu'ent  aufî]  ;  elles  forcèrent  le; 
retrancbemens  des  H\ms  ,  &  trouve 
rent  ces  dépouilles  entaffées ,  qui  n'^ 
voient  pas  fourni  la  matière  d'un< 
feule  paliffade. 

Rien  ne  peut  être  richefTe  qu'au 
tant  qu'on  en  jouit  réellement  ,  oi 
qu'elles  fe  commercent  entre  les  hom 
mes.  Ces  conditions  font  refuféesaiu 
fruits  du  brigandage  accumulé.  Ainf 
donc  une  Nation  ne  peut  être  riche 
que  de  {es  revenus  ,  &  augmente] 
en  richefTes  mobiliaires  qu'autani 
qu'elles  proviennent  de  l'emploi  d( 
{qs  revenus.  .       j 

Tels  font  les  rapports  des  dépenfe 
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vcc  les  richeffes  d'une  Nation ,  mê- 
le mobiliaires  ou  de  piire  oflenta- 
on.  Telles  font  les  tendances  qui 
ous  autorifentà  dire  &  calculeravec 
ne  forte  de  certitude  :  une  Nation 
ui  a  tant  de  revenu ,  ou  tant  de  ri- 
leffes  perpétuellement  renaiffantes , 
Dit  avoir  tant  en  richeffes  mobiliai- 
is  ;  car  de  la  valeur  vénale  des  cho- 
s  de  premier  befoin  ,  dépend  la  va- 
ur  vénale  des  richeffes  d'agrément , 
3n-  feulement  par  la  dépendance  na- 
irellede  ces  dernières  ,  &c  du  prix  de 
fubiiftance  &  du  falaire  de  ceux  qui 
s  ont  travaillées  ,  mais  bien  plutôt  9 
irce  qu'à  raifon  de  l'abondance ,  croît 
:  s'étend  l'eilime  &  l'appréciation  du 
iperfiu.  Pailons  maintenant  aux  rap- 
3rts  des  dépenfes  avec  ce  que  nous 
/ons  appelle  richeffes  foncières  , 
eil~à-dire  ,  richeffes  produdives  ou 
ns  ceffe  renaiffantes  ,  pourvu  qu'el- 
s  foient  fans  ceffe  confommées.  C'eil 
nii  feulement  qu'il  faut  entendre  la 
Lialité  de  foncières  que  nous  leur 
^nnons  ici;  car  fi  l'on  prétendoit 
iférer  de  cette  dénomination  ,  que 
i  font  des  richeffes  exiffantes  d'elles- 
iêmes  5  &  non  dépériffables  ,  qualités 
Lie  l'on  attribue  aux  biens  fonds  ^  an 
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feroit  dans  l'erreur;  6c  nous  allon 
prouver  qu'il  n'eft  aucune  forte  d< 
richeffe  qui  ne  foit  fligitive  de  fa  na 
ture. 
Conditions  Les  bîens  qui  ne  s'acquièrent ,  01 
eonftitutives  q^^i   ne  renaiflent  que  par  le  travai 

des     richef-  7        i  r      ^  ^ 

[es»  <^^s  hommes  ,  lont  par  eux -même 

des  richeffes  ,  parce  qu'ils  ne  s'ob 
tiennent  que  par  des  richeffes  ,c'eft-^ 
dire ,  que  par  des  dépenfes  avec  lei 
quelles  les  biens  qu'elles  procuren 
doivent  avoir  une  valeur  de  comper 
fation  5  fans  laquelle  ce  commerc 
primitif  des  hommes  avec  la  terr 
cefferoit,  la  terre  refteroit  inculte 
Donc  tout  ce  qui  a  une  valeur  de  con: 
penfation  ou  d'échange  eft  richeffe. 

Mais  fi  la  valeur  de  cette  richeffe  i 
bornoit  à  la  dépenfe  de  la  reproduc 
tion ,  elle  ne  donneroit  point  au  bie: 
fonds  5  à  la  terre  même  qui  la  produit 
la  qualité  de  richeffe.  Ainfi  les  bien 
fonds  ne  pourroient  avoir  de  valeu 
vénale ,  &  ne  pourroient  rapporte 
par  furcroît  aucun  revenu  aux  poffei 
feurs  de  ces  biens ,  fi  la  reprodu£l:ioi 
ne  valoit  que  la  dépenfe. 

En  raifon  de  ce  que  les  temps  de 
viennent  durs  pour  une  Nation,  c'efl 
à-dire ,  que  cette  Natipn  tombe  dan 
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là  pauvreté,  caufée,  foit  par  les  tri- 
buts qui  enlèvent  les  richeffes  d'ex- 
ploitation 5  foit  par  le  défaut  de  dé- 
bouchés &  de  confommation  de  fes 
denrées,  on  voit  le  prix  des  fonds  de 
terres  y  décheoir  en  proportion  de 
la  progrefîion  de  la   mifere.  Ce  prix 
pourroit  être  une  boufîble  fûre  de  Té- 
tât d'une  Nation  ,  û  les  produits  &  la 
valeur  des  denrées  de  premier  befoin 
n'étoient  pas  eux-mêmes  la  niefure 
du  prix  des  biens-fonds.  Enraifon  de 
ce  que  les  hommes  deviennent  pau- 
vres, la  terre  le  devient  aufli.  Un  Prin- 
ce arbitraire  &  dur ,  qui  gouverna  du- 
rement une    grande  Nation   dans  le 
quinzième  iiécle ,  fut  le  premier  qui , 
par  une  loi  ûxe ,   dénatura   certains 
droits  feigneuriaux   ou  revenus  que 
les  Colons  payoient  à  leurs  Seigneurs , 
alléguant  que  ces  droits  étoient  trop 
onéreux  à  fes  Sujets.  Ceux  qui  nous 
donnent  les  droits  primitifs  réfultans 
des  inféodations ,  pour  des  droits  bar- 
bares, &  qui  outragent  le  droit  natu- 
rel, ignorent,  fans  doute,  que  Thom- 
me  n'efl:  point  cloué  à  la  terre  ;  qu'on 
a  beau  l'offrir  aujourd'hui  en  ajoutant 
des  privilèges  &  franchifes  aux  défri- 
chemens  ,  que  perfonne  ne  fe  préfen- 
•      Tome  II L  M 
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te  pour  occuper  des  fols  plantureux  de 
leur  nature.  Auparavant  on  la  recher- 
choit  quoique  chargée  alors  de  rede- 
vances ,  dont  nous  ne  fçaurions  bien 
connoître  le  vrai  prix  ,  faute  de  pou- 
voir bien  comparer  ,  avec  nos  mé- 
moires 5  la  valeur  réelle  &  numéraire 
de  l'argent  dans  ces  temps  reculés. 
Donc  les  emphitéotes  comptoient  y 
trouver  leur  compte.  La  terre,  plus 
expofée  aux  ravages  &  aux  cas  for- 
tuits ,  avoit  néanmoins  une  valeur 
qu'elle  n'a  plus  :  donc  que  fes  fruits 
avoient  une  valeur  vénale  qui  leur  efl 
maintenant  prohibée.  Quoi  qu'il  en 
foit,  la  terre  elle-même  ne  peut  avoir 
de  valeur  que  relative  à  ce  qu'elle  rap- 
porte en  furcroît  de  la  reftitution  des 
dépenfes  nécefîaires  pour  la  fertîlifer; 
6c  fans  ce  lurcroît ,  peu  d'hommes  & 
peu  d'argent. 
Propriété  Les  biens  fonds  que  Ton  regarde 
îles  biens  &  ^^Qj^j^g  la  richeffe  fondamentale, 
comme  la  mine  des  richeffes  d'un  Etat , 
ne  peuvent  donc  être  eux-mêmes  des 
richeffes  qu'autant  que  la  valeur  des 
produftions  furpafle  la  valeur  des  frais. 
Ainfi  tout  ce  qui  attaque  la  valeur  vé- 
nale des  produélions  &  des  dépenfes 
qui  les  font  naître  ,  attaque  la  pro- 
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priéié  5  &  ne  laiffe  plus  aux  poffeffeurs 
des  terres  que  le  vain  titre  de  pro- 
priétaire établi  par  des  loix  fpécieufes 
qui  n'ont  pas  pourvu  à  la  fureté  de  la 
propriété  efFedive  des  biens  ,  par  la 
îïïreté  de  la  propriété  mobiliaire. 

Une  legiilation  fi  bornée  6c  û  peu    Ffwfepfo-  . 

f    t    '     r  r  ?  /\-  priete     des 

éclairée,  ne  rorme  qu  une  conititu- biens -fonds. 

tion  illufoire  ;  car  fi  l'erreur  ou  Fin- 

térêt  particulier  anéantiffent  les  dépen- 

fes  d'exploitation  &  la  valeur  vénale 

des  productions  ,  toutes  les  richeiTes 

d'une  nation  s'évanouiffent  dans  l'inf- 

tant. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  fi  fugitif  que 
les  ricbeffes  d'une  nation ,  puifque  ce 
n'eil  qu'un  mode  d'être  qui  n'a  d'ad- 
hérence aux  biens  fonds  que  par  des 
caufes  extérieures  qui  peuvent  aifé- 
ment  être  livrées  à  l'erreur  &  à  la  ra- 
pine ,  qui  anéantiffent  les  richeffes 
d'exploitation. 

Arrêtons -nous  fur  ces  principes,    Quïdétruït 
&c  iugfeons  de  l'erreur  de  ceux  qui  pen-  ^^^  rkhefles 

r     '    ^  11*  /-       1  •  annuelles    » 

lent  que  les  biens   tonds  ,    quoique  détruit  lapro- 
conilituans  une  propriété  pénible  &  ppété   des 

^      *        ,     /  biens-fonds» 

peu  rapportante  au  gre  des  mœurs 
molles  6c  dépravées  d'une  nation  qui 
a  joui  de  l'avantage  éphémère ,  paffa- 
ger  de  ruineux  des  rentes  ou  revenus 

Mij 
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faftices  ;  qui  penfent,  dis-je,  que  les 
biens  fonds  affurent  du  moins  une  hy^ 
potheque  ftable  que  rien  ne  peut  enle-^ 
ver  :  mais  ils  n'apperçoivent  pas  que  le 
fond  de  terre  n'eit  rien  fans  les  richef 
fes  qui  le  font  valoir.  Ainfi  qui  enlevç 
ces  richeffes  annuUe  le  fonds ,  &  l'hy- 
pothèque du  Rentier,  Les  premiers 
Seigneurs,  propriétaires  des  Ifles  du 
Vent  avoient  certainement  là  de  belles 
terres  ,  &  ils  les  cédèrent  au  Roi  à 
meilleur  marché  qu'ils  n'aur oient  fait 
un  fimple  jardin  à  Paris.  La  ligne  de 
démarcation  partagea  ces  terres  dé-? 
fertes  fans  conteftation ,  à  peu  près 
dans  le  même  tems  où  chaque  pouce 
de  terre  dans  les  Pays-Bas  çoûtoit  un 
ruilTeau  de  fang.  Les  Etats  donc  ne 
doivent  pas  plus  que  les  particuliers  , 
mefurer  leur  puiflance  par  l'étendue; 
de  leurs  frontières ,  ni  leur  fiabilité  par 
la  nature  de  leurs  poiTeffions.  Qui  leur 
enlevé  les  riçheiles  d'exploitation  , 
leur  enlevé  les  produits  ^  les  revenus  , 
l'argent  ^  les  hommes ,  la  Souveraine- 
té, la  propriété  ,  &  même  l'exiftence. 
Toutes  ces  chofes  confiilent  donc 
àans.  a  poffeffion  des  richeffes  d'ex- 
ploitation :  mais  qu'il  eil:  important  dç 
lie  pas  fe  méprendre  dans  la  vraie  con-. 


AVEC  LES  RîCH.  &C.  Ch.  XÎL  269 
noifîance  de  ces  richeffes ,  &c  de  fiii^ 
Vre  à  cet  égard  les  tracés  de  la  Nature. 

Dès  qvi'il  y  a  des  richefTes  dans  un  EnîevemeM 
Etat,  il  y  a  de  l'argent;  mais  l'argent,  ^e  l'argent ^ 

"^1  J     ?     ^         •    k    /r         J       caufe   de    ia 

comme  valeur  de  toutes  richelles  ,  de-  deftruaion 
vient  le  véhicule  de  la  fpoliation  des  des  rkheffes^ 
richeffes ,  lorfqiie  l'autorité  tutelaire  , 
ou  l'ignorance  de  la  nation ,  fédui- 
îes  par  de  fauffes  apparences  du  bien 
général,  fe  confient  à  une  fous- admi- 
niilration  iniidieufe  &  dévorante  , 
qui  enlevé  l'argent,  qui  ne  refpedent 
ni  l'ordre  ,  ni  les  richelles  qui  perpé- 
tuent les  richelles. 

L'objet  général  de  tout  gouverne-    Gouverne- 
ment quelconque ,  doit  être  d'aider  à  ^'^^^  "^'l'^'^'r 

ï  vi^/1/r-ii  9    n     r        re  des  nchei-. 

la  nature  ^  s  il  elt  poiiibie  ;  c  eit  lur-  fes, 
tout  de  veiller  à  ce  que  rien  ne  s'op- 
pofe  à  fa  marche  préordonnée  &  pref- 
crite  par  les  loix  mêmes  du  mouve- 
ment. Par  elles  les  dépenfes  de  confom- 
mation  s'arrangent ,  de  forte  qu'elles 
montent  toujours  au  niveau  des  pro^ 
durions  ;  ce  travail  s'accroît  en  pro- 
portion ;  &  la  reprodudion  fruit  du 
travail ,  furpaiTe  le  taux  des  dépenfes 
précédentes  ,  6c  crée  ainli  de  nou- 
velles dépenfes  qui  vont  exciter  une 
plus  forte  reprodu«5lion.  Ainfi  Fhom- 
me  obéit  à  l'ordre  du  Créateur ,  &c 


«lie  bon  ^ 
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participe  en  quelque  forte  à  fa  puîf- 
fance.  Il  croît  &  multiplie  fon  efpece , 
fes  richefîes  ,  fes  jouiffances  ,  &  les 
fruits  de  la  terre  à  l'infini.  Il  vit  labo- 
rieux, utile  ,  heureux,  &c  perpétue  la 
chaîne  immenfedes  ouvrages  de  Dieu , 
dans  laquelle  il  eil  compris  comme 
être  intelligent ,  &  d'un  ordre  fupé- 
rieur  à  toute  autre  efpece. 
Cequ5c'cft  Le  Pyrrhonifme  politique  a  cru 
"tou-  triompher  des  fpéculations  philofophi- 
ques  fur  Texcellence  d'un  gouverne- 
ment parfait  (fpéculation  qu'il  com- 
pare à  la  recherche  futile  du  mouve- 
ment perpétuel  )  ;  en  demandant  quel 
eu  le  gouvernement  qu'on  devroit 
préférer  de  tous  ceux  que  les  Sociétés 
ont  imaginés ,  pour  éviter  les  abus  de 
l'autorité  ?  Eft  -  ce  le  Monarchique  } 
Eû-ce  FAriflocratique  ?  Eil-ce  le  Ré- 
publicain ?  Efl-ce  le  Démocratique, 
&c  ?  Le  Sage  répond  froidement  , 
pour  prouver  la  réalité  d'un  bon  gou- 
vernement ,  fans  entrer  dans  ces  dif- 
cufîions  ,  &.C  ;  que  2e  meilleur  gouverne- 
ment eji  celui  d*un  Etat  naijfant  qui  par- 
vient à  un  haut  degré  de  puijjance  &  de 
profpérité y  &  qui  s'y  maintient.  Je  dis  , 
qui  s'y  maintient ,  attendu  que  toute 
manière  d'être  a ,  pour  ainfi  dire ,  par 
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elle-même  &  par  Fattrait  naturel  à  la 
nouveauté  ,  une  forte  de  force  cen- 
trale qui  l'aide  à  raccroiiTance ,  &  qui 
par  cela  même  contrarie  la  ilabiliteT 
Rome  eut  dans  fa  confcitution  6c  dans 
fes  préjugés  le  principe  de  fes  fuccès 
&  de  fes  conquêtes  ;  elle  a  voit  même 
celui  d'une  force  intérieure  qui  laren- 
doit  comme  inébranlable  contre  les 
attaques  du  dehors  ;  mais  fa  Conil'i- 
tution  indigeite  &:  fortuite  en  fes  prin- 
cipales inilitutions  ,    renfermoit   les 
vices  corrofifs  qui  néceilitoient  fa  rui- 
ne future  dès  Finftant  même  où  il  ne 
lui    refteroit   plus  rien  à  conquérir. 
Rien  n^cû  plus  rare,  &  ne  feroit  peut- 
être  fi  neuf  dans  Fhifcoire  5  qu'une  lé- 
giilation  qui  poie  des  fondemens  de 
fiabilité.  La  pierre  angulaire  &  prin- 
cipale manque  toujours  dans  Finftitu- 
tion  de  tous  les  Gouvernemens.  Les 
Sujets  plus   occupés  de  leur  intérêt 
que  de  celui  de  l'Etat  ,   écarteroient 
toujours,  ainfi  qu'on  Fa  déjà  remar- 
qué ,   la    néceflité  d'affigner  fur  lés 
biens  fonds  un  revenu  public  fuffi- 
fant,  ample  9  bien  déterminé  ,  &  tou- 
jours proportionnel   au  revenu  des 
biens  ,  pour  fabvenir  aux  dépenfes  du 
Gouvernement  ^  &  à  la  défenfe  de  la 

M  ïy 
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nation  ,  conformément  à  fa  puifTance 
&  à  fes  forces  ;  &  pour  réunir  les 
intérêts  du  Souverain  &  cQwk  du  Peu- 
ple par  un  partage  bien  clair  du  re- 
venu général ,  dont  la  confervation 
&  Faccroîllement  intéreiTent  la  na- 
tion 5  mais  intérefîeroient  alors ,  d'une 
manière  invariable  6c  précife  égale- 
ment l'un  &  l'autre.  Ils  intérefferoient 
auili  directement  le  Souverain  que  les 
Sujets  5  parce  que  ce  partage  lui  afîli- 
reroit  un  "plus  grand  revenu ,  un  reve- 
nu plus  immanquable  qu'aucun  autre 
qui  feroit  fourni  par  une  contribution 
indirede  &  arbitraire  ,  fi  exceilive 
qu'elle  pût  être.  Chez  quelques  Peu- 
ples on  a  bien  fenti  cette  néceffité  , 
puifqu'on  a  rendu  inaliénables  par  des 
îoix  auxquelles  les  Tribunaux  font  fort 
attachés ,  de  grands  &  immenfes  Do- 
maines annexés  à  la  Couronne  ;  mais 
une  telle  provifion  ne  peut  fuffire  que 
chez  les  Incas  qui  avoient  raffemblé 
fous  un  empire  profpere  un  peuple 
îmmenfe  environné  de  Sauvages ,  de 
Deferts  &  de  Mers  inconnues  ,  &C 
qui  ne  connoiiToit  ni  commerce  ,  ni 
autres  befoins  que  ceux  auxquels  les 
fruits  du  territoire  fuffifoient,  &  en 
conféquence  ne  payoit  de  tribut  que 
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l'obéiiTance.  Il  eu.  impoffible  qu'un 
grand  Monarque  qui  a  des  voifins  , 
èc  qui  commande  ou  en  impofe  à  des 
nations  civilifées  ,  n'aye  la  fupréma- 
tie  de  l'économie  rurale;  Turegere  ïm- 
perio  populos ,  &c.  C'eil  où  doivent 
tendre  tous  fes  foins  ;  car  il  faut  qu'il 
connoiffe  l'état  de  fes  Sujets  &  fa  pro- 
pre puiiTance  ;  &  lorfqu'il  aura  fa  part 
lîxe  &  proportionnelle  dans  le  reve- 
nu même  du  territoire ,  le  Thermo- 
mètre fera  fur.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le 
Sage  dit  5  je  le  répète  ,  que  h  mdlkur 
gouvernement  ejl  celui  cTun  Etat  naijfant 
qui  parvient  à  un  haut  degré  de  puîjfance 
&  de  profph'lte^  &  qui  s'y  maintient.  Il 
apperçoit  d'ailleurs  que  Fopulence 
d'une  Nation  excite  la  cupidité  de  ceux 
à  qui  l'autorité  eft  confiée ,  &  fufcite 
ie  brigandage  ;  &  conclut  enfin  que 
îe  plus  mauvais  de  tous  les  gouverne- 
mens  efl  celui  qui  fe  détruit  lui-même 
par  fon  autorité ,  &  qui  difTout  le  con- 
cours mutuel  du  Souverain  &  des 
Sujets. 

Ce  dernier  point  n'efî:  aucunement 
étranger  aux  rapports  des  dépenfes 
avec  les  richefTes.  Les  dépenfes,  quant 
à  la  conduite  de  l'économie  politique, 
font  dans  la  main  du  Souverain,  les 

^  M  y 
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richeffes  d'exploitation  dans  celles  des 
Sujets.  Tout  gouvernement  où  il  y  a 
diiïention  d'intérêt,  &  qui  néglige  les 
rapports  moraux  entre  ces  deux  gen- 
res de  poffeiîions  faites  pour  rentrer 
les  unes  dans  les  autres ,  pour  s'enten- 
dre &  le  rapprocher  fans  ceffe ,  fuit , 
peut-être  même  fans  le  fçavoir  ,  le 
chemin  de  la  ruine  foncière  6c  de  Fin- 
terception  du  mouvement. 

Charlemagne  ne  négligeoit  pas  les 
aûembltes  des  Etats ,  alors  même  qu'il 
étendoit  fa  Domination  ,  &  qu'il  dif- 
tribuoit  les  dénouilles  de  l'ennemi  à  fes 

L 

Sujets  pour  enrichir  la  culture  &  ac- 
croître les  revenus  de  fon  Empire, 
tes  diffé"      Eil-ce  donc  dans  les  différentes  for- 

r-entes  formes  ■.  .  .     , 

de  gouverne-  î"^es  de  gouvemement  imagmees  par 
ment  imagi-  Jes  hommcs  livrés  à  des  intérêts  par- 
îîornme?,  ne  t^culiers  mal  entendus  &  difcordans^ 
doivent   pas  qu'if  faut  chercher  le  modèle  d\m  bon 

être  conron-    ^  ^   t  ?        i  i 

dues    avec  gouvcmement }  L  archétype  du  gou- 


î'effence  du  vemement  le  plus  parfait ,  ne  fe  pré- 
nement.  Lefentc-t-il  pas  avcc  évîdence  dans  Tor^ 


vrai 


gouvei 


vrai  gouver-  ^VQ  immuable  des  loix  de  la  Nature  , 

r.as  d'inditu-  OU  tout  €6  QUI  pcuî  être  le  plus  avan- 

tion  humai- tageux  à   Fautorité  tutelaire   &  aux 

Sujets  5  fe  démontre  par  la  mefure  & 

par  le  calcul ,  &  où  les  loix  poiitives 

n'en  doivent  être  que  les  réfultats  par 
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la  démonilration  la  plus  complette  6c 
la  plus  décifive  ?  C'eft  cette  Théocra- 
tie 5  &  e'eil".  elle  feule  qui  corantue  le 
gouvernement  parfait ,  le  vrai  gou- 
vernement des  Sociétés  ,  le  gouver- 
nement par  effence.  Le  gouvernement 
parfait  n'eil  pas  d'infîitution  humai- 
ne ;  les  hommes  n'y  peuvent  rien  ajou- 
ter ,  ni  rien  réformer.  Il  faut  le  confi- 
derer  dans  toute  fa  pureté  &  dans 
toute  fa  perfedion  ,  avec  abftra£îion 
de  tous  genres  de  gouvernement  inili- 
tués  oC  corrompus  par  les  hommes 
toujours  dominés  par  des  intérêts  dé 
réglés  5  par  des  pallions  îyranniques  , 
par  l'erreur  &  la  fédudion.  Banniffez 
l'ignorance  &  l'impoilure ,  éclaire^  les 
voyes^  tout  fe  rapprochera  de  l'ordre. 

Comment,  dans  les  tems  de  défor-    Fa^Vii^s sr?.. 
dres  o^  de  la  décadence  des  Empires  ,  parencss  de 
pourroit-on  découvrir  les  rapports  ^fg3  £^;j5Ves, 
des  dépenfes  avec  les  richelTes  d'une 
nation  ?  Ceux  qui  habitent  les  Villes^ 
ïugfent  de  Topulence  d'un  Royaume 
par  réclat  du  luxe  de  ceux  qui  le  dé- 
truifent ,  par  les  fortunes  pécuniaires 
que  Fufare  transforme  en  faux  reve- 
nus ,  qui  ne  font  qu\me  contribution 
impofée  fur  la  nation;  ils  jugent  de  la 

profpérité  d'un  Etat  par  raccroiffe- 

M  yj 
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ment  de  leurs  rentes.  La  ville  de  Rome 
ne  parut  jamais  ii  fîoriffante  que  dans 
le  tems  oii  fe  préparoit  la  décadence 
de  FEmpire,  que  dans  le  tems  où  elle 
avoit  envahi  les  richeiTes  des  Campa- 
gnes ,  &c  où  tôt  après  les  Provinces 
ëpuiiees  &  fans  force  furent  livrées 
aux  incurfions  des  Voilins  ,  &  Rome 
elle-même ,  fans  défenfe ,  abandonnée 
au  pillage  ,  au  carnage  &  à  l'incendie. 
Son  opulence  ilérile  ,  qui  n'étoit  qu*^ 
le  magafm  des  dépouilles  des  Provin- 
ces «  n'a  laiiTé  que  de  fuperbes  monu- 
mens  de  fa  magnificence  &  de  famine  ; 
les  Hiftoriens  mêmes  ont  confondu 
cette  fauffe  opulence  avec  l'état  de 
la  plus  grande  profpérité  de  cette  na- 
tion 5  qui  avoit  fubjugué  les  autres  na- 
tions 5  &  que  les  autres  nations  pou- 
voient  alors  envahir  fans  y  trouver 
aucune  réiiftance.  Ces  hifloriens  fu- 
perficiels  ne  voyent  les  Etats  que 
comme  les  voyent  les  Voyageurs  igno- 
rans,  qui  jugent  de  la  richeife  des  na- 
tions par  le  fafce  des  principales  Villes 
où  ils  féjournent ,  &  par  la  magnifi- 
cence des  édifices. 

Ces  Voyageurs  croyent  connoître 
FÂngleterre  ,  lorlqu'ils  on  vu  Lon- 
dres :  &c  la  France  ,  lorfqu'ils  ont  vu 


,  AVEC  LES  RiCH.  &CC.  Ch.  XII.  277 

Paris.  Mais  l'homme  inflruit  des  prin- 

1  •  'i 

cipes  naturels  ^    en  juge  autrement  ;  li 

n'eflime  d'une  Ville  que  fes  propor- 
tions avec  fou  territoire  &  fa  fécondité 
a£luelle  ;  fi  elle  excède  ces  propor- 
tions 5  il  cherche  quel  efl  l'autre  terri- 
toire qui  fournit  à  fon  extenfion  ;  il 
c'eft  le  territoire  regnicole  ,  il  ne  voit 
dans  cette  maffe  que  la  tranfplantation 
de  plufieurs  autres  villes  ouhabitations 
champêtres  qui  feroient  placées  bien 
plus   utilement  ailleurs.   Il  voit   que 
cette  tranfplantation  ne  fçauroit  être 
que  par  extrait ,  attendu  la  perte  de 
tout  le  fuc  alimentaire  qui  s'efl  imbi- 
bé par  les  chemins  avant  que  d'arriver 
à  la  Capitale.  Si  cet  excédent  efl  fourni 
jpar  le  féjour  du  commerce  qui  le  tire 
Ides  Etats  voiilns  ,  il  coniidere  cet  ex- 
I cèdent  comme  mal   alîis  ,  précaire^ 
i  variable  &  fugitif:  s'il  découvre  enfin , 
qu'il  foit  le  fruit  de  la  fpoliation  &de 
la  rapine ,  il  voit  l'éternel  rnane  tekel  e 
phares  empreint  iiir  ces  murs  odieux, 
&  prévoit  fort  aifément  leur  démoli- 
tion &  leur  ruine.  Cen'efîpas 
Ce  qui  en  impofe  le  plus  au  peu-  P^''  ^'^rgent 
pie  ,  ùi  même  a  ceux  qui  lont  char-  noyé    qu'on 
gés  du  gouvernement  d'une  Nation  ,  5'°'5  T^l^/® 
iC€  font  les  fortunes  pécuniaires  de  Nations, 
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quelques  citoyens.  Car ,  c'efl  unique*  j 
ment  à  l'argent  qu'ils  fixent  leur  atten- 
tion pour  juger  des  richefTes  &  de  la 
puiffance  de  la  nation. 

On  fera  furpris  ,  fans  doute  ,  que 
dans  le  détail  oii  nous  fommes  entrés 
fur  les  richeffes  d'une  nation  dans  fon 
état  de  profpérité  ,  nous  n'ayons  pas 
encore  parlé  argent ,  cette  richelTe  ii 
précieufé  aux  hommes,  regardée  com- 
me l'extrait  ou  la  quinteiTence  de  l'o- 
pulence. Ce  métal  ,  qui  ieul  femble 
mériter  le  nom  de  richeffe ,  ne  devoit- 
il  pas  être  le  principal  objet  de  notre 
attention  ?  Ne  devrions-nous  pas  nous 
occuper  des  moyens  d'attirer  l'or  & 
l'argent  des  autres  nations  ,  &:  d'enri- 
chir l'Etat  de  la  richeffe  même  qui ,  à 
ce  que  l'on  croit ,  peut  rendre  un  peu- 
ple heureux  &  redoutable  à  fes  voi- 
iins  }  On  pourroit  effectivement  nous 
faire  ce  reproche ,  fi  nous  composons 
un  traité  de  l'Alchymie ,  fans  parler  du 
grand  œuvre  de  la  pierre  philofopha- 
le  ;  mais  cette  chimère  ne  fe  rencon- 
tre pas  dans  l'ordre  des  réalités  que 
nous  avens  examinées.  L'argfent  ne 
peut  être  envifagé  que  comme  une 
richeiTe  qui  s'acquiert  par  d'autres  ri- 
cheffes p  ^  qui  n'eft  utile  qu'autant 
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qu'il  rend  richelîe  pour  richeffe.  L'ar- 
gent ne  peut  donc  pas  nous  enrichir , 
puifqu'il  coûte  autant  qu'il  vaut ,  &C 
qu'il  ne  rend  que  ce  qu'il  vaut.  Il  n'y 
a  là  qu'échange  &  point  de  produc- 
.tion ,  point  de  richeffe  renaiffante , 
point  de  profit.  Ayez  toujours  de 
quoi  vendre,  vous  aurez  toujours  de 
l'argent. 

Le  pécule  d'Angleterre  n'étoit ,  dit- 
on  ,  que  de  1 1  millions  flerlings  au 
commencement  dé  la  guerre  de  1 740  ; 
il  fe  trouva  augmenté  de  5  millions 
i^erlings  à  la  fin  de  cette  guerre,  &  ce 
fut  par  cette  augmentation  même  que 
cette  nation  clairvoyante  apperçut  le 
dommage  que  la  guerre  lui  -avoit  eau- 
fé  ;  car  cet  accroiffement  de  pécule 
ne  provenoit  que  des  fonds  du  com- 
merce qui  étoient  rentrés  alors  ,  &C 
qui  étoient  reilés  oififs  par  les  entra- 
ves que  la  guerre  &  les  impoiitions 
fur  les  denrées  avoient  apporté  au 
commerce  de  ce  Royaume. 

L'argent  monnoyé  n'eft  lui-même 
qu'un  uflencile  de  commerce ,  qu'un 
gage  &  une  mefure  de  la  valeur  vé- 
nale des  autres  richeffes  dont  nous 
jouîffons.  Je  dis  l'argent  monnoyé  , 
car  il  doit  être  diflingué  de  l'argent 


â§o  Rapports  des  Dépensés 
mardiandiie  employé  à  différens  ou- 
vrages pour  la  jouiifance  ,  &  qui  alors 
eu  véritablement  une  richeffe  de  jouif-l 
fance  ;  au  lieu  que  l'argent  monnoyé 
eil  fouflrait  à  la  jouiilance  par  fon 
emploi  fixé  &  borné  au  feul  ufage 
d'échange  ,  &C  n'eil  bon  qu'autant 
qu'on  s'en  défait  pour  fe  procurer  la 
jouiffance  effeâ:ive  de  quelqu'autre 
bien  ,  &  faire  renaître  de  nouvelles 
richeiTes.  Ce  n'eil  qu\me  richeffe  à 
demeure  qui  ne  s'ufe  point ,  qui  n'a 
d'autre  effet  qu'une  circulation  par 
laquelle  il  fe  répète  tellement ,  qu'une 
petite  quantité  fufHt  pour  multiplier 
prodigieiifement  fon  emploi  ;  &  des 
lettres  de  change  entre  des  citoyens 
riches  ,  y  fatisfont  encore  plus  com- 
modément que  l'argent  même. 

Les  Colonies  d'Amérique  qui  n'ont 
point  d'argent ,  ont  autant  de  richef- 
fes  &  de  jouiifance  par  l'entremife 
du  papier ,  que  les  autres  nations  qui 
abondent  le  plus  en  pécule.  Quelque 
abondante  que  fût  la  richeffe  pécu- 
niaire en  Europe  ,  nous  n'en  ferions 
pas  plus  riches  en  argent ,  fi  nous  n'a- 
vions pas  des  produdions  à  vendre , 
ou  fi  une  police  déréglée  ou  des  taxes 
défordonnées   faifoienî  tomber   nos 
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produftions  en  non -valeur  en  acca-^ 
blant  le  commerce  ;  mais  û  nous 
avions  beaucoup  de  prodiiâ:ions  de 
bon  prix  à  vendre  &  un  com^merce  li^ 
bre  &  immenle,  nous  aurions  auffi 
une  grande  quantité  d'argent  pour 
acheter  d'autres  richelles  plus  profi- 
tables &  plus  fatisfaifantes  que  l'ar- 
gent. 

Ce  cercle  nous  ramené  donc  ton-^ 
fours  aux  produfî:ions  ,  &  à  la  liberté 
Se  à  l'immunité  du  Commerce   qui 
procurent  l'opulence,   &  qui  perpé- 
tuent le  bonheur ,  la  force  &  la  puif- 
fance  des  nations  agricoles ,  &  nous 
avons  obfervé  que  la  maffe  totale  du 
peciue  qui  y  circule ,  ne  doit  être  qu'à 
leu  près  égale  au  revenu  d'une  année 
lies  biens  fonds.  L'argent,  dit-on,  eil 
e  nerf  de  la  guerre;  mais  la  guerre 
^puife  l'argent ,  lorfqu'elle  él^^mt  les 
I revenus  par  des  impôts  &  des  em- 
prunts ruineux.  ^    , 

Les  Géographes  &:  les  Hiftoriens  par  \ls  rêve! 
aui  nous  parlent  des  richeffes  &  de  ^^^'S  arbitrai- 

^    r  1        -r-  •  |.       •     res  des  Son- 

ja force  des  Etats ,  en  jugent  ordmai-  verains   que 

irement  par  l'impôt  que  les  Souve-  l'on  doit  ju- 
irains  lèvent  fur  leurs  Sujets ,  fans  exa-  pjjffance  & 
miner  comment  il  eil  impofé.  Ce  de  la  richeffe 
figne  équivoque  de  la  profpérité  ou  t^tsl^""  ^"^ 
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de  la  ruine  d'une  nation  n'en  impofd 
pas  à  la  politique  des  voifins ,  6c  ils 
apperçoivent  que  l'accroiHement  for-  ' 
ce  des  revenus  du  Souverain  ne  pro* 
duit  que  la  décadence  de  (es  Etats  6c 
de  fa  pidiTance. 

S'ils  ne  l'ont  pas  calculé,  les  effets 
en  démontrent  bientôt  l'iniliffifance* 
La  guerre  fe  déclare  ;  ces  revenus  def- 
trucîife  &  illuicires ,  qui  n'ont  pu  au- 
cunement pendant  la  paix  5  libérer  l'E- 
tat &  le  fîfc,  parce  que  le  Gouverne- 
ment rendoît  d'une  main  à  fes  Fer- 
miers dans  tous  les  détails  de  fes  dé- 
penfes ,  ce  qu'il  en  recevoit  de  l'autre  ; 
ces  revenus  5  dis-je ,  ne  peuvent,  fuffire 
à  aucuns  des  frais  de  la  guerre.  Il  faul 
doubler  Fîmpôt  &  le  lever  par  des  ini 
pofitîons  accablantes.  Il  faut  recourii 
aux  emprunts  qui  fe  tariflent  bien-tôl 
eux-mêmes  par  i'épuifement  d'un  pé- 
cule que  l'imagination  multiplie  ,  ol 
qui ,  dans  le  fait ,  eil  toujours  fort  mé- 
diocre dans  un  Royaume  où  la  culture 
«il  languiifante.  Tout  cela  va  fe  per- 
dre dans  le  même  gouffre ,  &  l'Etal 
énervé  ne  fait  d'effort  réel  que  contre 
lui-même.  C'efl  fur  la  montre  même 
de  ces  gros  revenus  du  fifc ,  que  Ten- 
nemi  prévoit  la  foibleffe  &  la  ruine 


f A.VEC  LES  RiCH.  &CC.  Gh.  XÏÏ.  iSj 

3  fon  ennemi.  La  politique  ne  calcuh 
his  aujourd'hui  l'argent  des  Nations^ 
l  le  revenu  des  Souverains  ,  elle  calcuU 
s  revenus  &  V ordre  économique  des  Na-- 
ans  mêmes.  Car  l'argent  ejî  toujours 
naijfant  à  raifon  des  revenus. 

On  voit  dans  Fexpofition  détaillée 
,1  Tableau  économique  que  nous  ve- 
3ns  de  citer ,  les  rapports  des  dépen- 
s  &  de  îa  maffe  totale  des  richeiTes 
une  Nation.  Ces  richeiTes  y  font 
v^aluées  par  le  revenu  du  territoire  ; 
;  revenu  par  le  prix  &:  la  quantité  des 
rodu6Hons  annuelles  des  biens  fonds  ; 
:  la  valeur  vénale  des  biens  fonds  & 
es  autres  immeubles  ,  par  le  revenu* 
infi  c'efl  toujours  le  prix:  des  pro- 
uvions annuelles  &  leur  quantité 
roportionnelle  à  l'étendue  du  terri- 
^ire ,  qui  décident  de  l'état  aâ:uel  de 
L  maffe  totale  des  richeffes  d'une  na- 
.on  ;  je  dis  de  l'état  aduel,  parce  que 
i  richeffe  ,  je  le  répète ,  n'ell:  qu'une 
ualité  fligitive  des  biens  de  tous  gèn- 
es ,  qui  difparoît  par-tout  où  les  pro- 
ii£i:ions  annuelles  d'une  nation  agri- 
ole  tombent  en  non  -  valeur  ;  de -là 
et  adage  vulgaire  ,  le  prix  fait  tout. 

Mais  le  prix  efl  relatif  aux  dépenfes  ^^^g^^^^"f^^,^e 
juifont  renaître  annuellement  les  pro-  très -variable 
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&  tr^s-irre-  duàions  avcc  profit  5  &  il  efï  relati 

prix^^des  ri-  ^^1^  à  l'argent  qui  fert  de  mefiire  à  1 

-heffe-:,        valeur  vénale  de  ces  produôions  ,  ê 

la  valeur  vénale  de  l'argent  efl:  fixé 

par  fon  prix  qui  a  cours  entre  les  m 

tions  commerçantes.  Amfi  aucune  m 

tien  en  particulier  ne  peut  mettre  1 

taux  au  prix  de  l'argent. 

Cependant ,  c'eil  une  prétentio 
affez  commune  aux  Souverains  ,  qu 
celle  de  croire  qu'ils  peuvent  iifer  d 
droit  de  taxer  le  prix  de  l'argent  à  leii 
volonté  ;  &  en  s'arrogeant  en  e& 
ce  droit  abfurde ,  ils  portent  dans  l'oi 
dre  économique  une  confuiion  foi 
difficile  à  débrouiller  ,  fur  -  tout  dan 
les  recherches  qui  concernent  l'étc 
des  richeiles ,  ou  de  la  puifTance  d'un 
nation  dans  les  différens  fiècles ,  ce  qi 
eu  le  point  le  plus  intéreïïant  de  l'Hii 
toire  des  Empires. 
Combinai-  A  Cette  difficulté  s'en  joint  une  au 
fo^sàremar-  jj    ^    démêler  dans  les  diffi 

quer  entre  le  '  .  /    ît     j     t? 

prix  de  Par-  reus  tems  la  vraie  valeur  réelle  de  1  ai 
pS  d?s  r^  §^^^  9  relativement  à  la  rareté  général . 
cheffes  en  dif-  de  Cette  richeffe  &  à  la  valeur  des  prc  ^ 
ferens     fié-  dudions  dans  les  années  ordinaires  d  . 
fertilité ,  &  dans  la  pleine  liberté  6 
immunité  du  commerce.  Cette  der 
niere  condition  efl  effentielle  pou! 
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:)nnoître  le  véritable  prix  courant  & 
énéral  de  l'argent  entre  les  Nations 
^mmerçantes  ,  par  le  prix  courant 
es  denrées  ;  car  une  Nation  qui  s'in- 
îrdiroit  le  commerce  d'exportation 
es  productions  de  fon  crû  ,  ne  pour- 
Dit  pas  connoître  par  le  prix  de  fes 
rodudions ,  la  vraie  valeur  ou  cherté 
e  l'argent  entre  les  Nations  commer- 
mtes.  Elle  ne  pourroit  le  connoître 
lie  par  le  prix  des  marchandifes  mê- 
les qu'elle  acheteroit  de  l'étranger  ; 
îr  elle  peut  appercevoir  dans  le  com- 
lerce  pafîif ,  la  perte  qu'elle  fouffre 
ir  le  prix  de  fes  propres  denrées  ,  par 
slui  des  marchandifes  qu'elle  acheté 
es  autres  Nations  ;  mais  oubliant  im 
lilant  les  fiècles  aveugles  livrés  à  ce 
Sgime  défaitreux ,  nous  parlons  ici  du 
rix  courant  de  l'argent  entre  les  Na- 
ons,  évalué  par  le  prix  des  marchan- 
ifes  payées  en  argent  ^  &  de  l'argent 
ayé  en  marchandifes. 

La  valeur  réelle  commune  du  marc 
'argent ,  relativement  au  prix  des  dén- 
iées de  premier  befoin,  &:  du  falaire 
es  bas  ouvriers ,  &  du  fermage  des 
2rres,  ell  celle  de  trois  feptiers  de 
led  pefant  240  livres  pour  un  marc 
'argçnt ,  ^u  vingtième  du  prix  d'ua 
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feptier  de  bled  pour  le  prix  du  falair 
du  menouvrier  ;  pour  le  revenu  d'u: 
arpent  de  terre  de  loo  perches  à  i 
pieds  la  perche  ,   ÔC    d'une   qualit 
moyenne  ,  ce  revenu,  comprenant] 
fermage  ,  l'impôt  &  ladixme,  eflégî  [ 
environ  au  prix  d'un  feptier  de  blec  ' 
Cependant  on  remarque  que ,  dar  ' 
des  tems  affez  fuivis ,  la  valeur  réell  [ 
du  marc  d'argent  a  été  de  lo,  de  12  ^ 
&  même  de  1 5  feptiers  de  bled ,  dar 
d'autres  tems  de  6 ,  dans  d'autres  c 
4  5  6cc.  Ainfi  on  ne  peut  connoître 
vraie  valeur  vénale ,  ou  le  prix  réelc 
l'argent,  6c  les  richefies  des  Natioi 
en  diiferens  fiècles ,  que  par  le  rappo 
de  l'échange  de  l'argent  avec  le  pr 
des  produdions  dans  chaque  fiècle. 

Depuis  Pépin  jufques  vers  la  fin  d( 
guerres  d'Outre-mer  ,  la  valeur  réel 
de  l'argent  a  été  affez  conilammei 
dans  fa  proportion  ordinaire  ,  avec 
valeur  vénale  du  bled  fur  le  pied  c 
trois  feptiers  pour  un  marc  d'argent. 

Depuis  ces  guerres ,  la  valeur  réel 
de  l'argent  a  augmenté  fuccefllvemei 
jufqu'à  Louis  X  I  j  un  mijc  d'argei 
vaioit  fous  ce  règne  autant  que  la  toti 
lité  du  prix  de  15  feptiers  de  bled 
enfuite  elle  a  diminué  fucceffivemer 
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iii'qii'à  Henri  H ,  où  la  valeur  du  marc 
lû.  retombée  à  la  valeur  de  trois  fep- 
liers  de  bled ,  &c  même  de  deux  fep- 
:iers  dans  les  règnes  fuivans.  Nous 
parlons  de  la  valeur  réglée  fur  le  prix 
:ommun  du  bled  qui  a  cours  préfente» 
nent  dans   cette  partie  de  l'Europe 
ïntre  les  Nations  commerçantes  ;  je 
dis  du  prix  qui  a  cours  entre  les  Na- 
lions  commerçantes  ;  car  en  France  ^ 
ia  prohibition  de   l'exportation  des 
crains ,  &c  l'interception  de  leur  com-^ 
merce  entre  les  Provinces  du  Royau- 
tne  ,  caufent  de  fi  grandes  &  de  fi  fu- 
neiles  variations  dans  les  prix  du  bled 
2n  difFérens  tems  &c  en  différens  lieux  ^ 
Si  à  regard  de  l'acheteur  &  à  l'égard 
du  vendeur,  qu'il  n'efl  pas  polTible, 
dans  un  tel  défordre ,  de  les  réduire  à 
un  prix  commun  relatif  aux  dépenfes 
&  au  produit ,  ni  d'en  faire  l'applica- 
tion à  la  valeur  réelle  ,  c'eft-à-dire  ^ 
à  la  valeur  de  change  de  l'argent. 

Sous  Charlemagne  le  marc  de  huit 
onces  d'argent  fin  monnoyé  ,  étoit 
quinze  fols  ;  ainli  le  fol  étoit  à  peu  près 
demi-once  d'argent  fin.  Le  prix  corn-'- 
mun  du  bled  étoit  alors  environ  5  fols 
fterling  quelques  deniers  ,  plus  ou 
moins.  Le  fol  ilerling  valoit  4  îoh 
tournois  d'alors. 
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"     Sous  ie  règne  de  Louis  le  Jeune , 
le  prix  du  feptier  de  bled  fe  foutenoit 
encore  au  moins  à  la  valeur  du  tiers 
du  marc  d'argent,  c'eft-à-dire,  à  5  f. 
&;  quelques  deniers  ilerling  (i)  ;  le 
numéraire  du  marc  d'argent  étoit  en- 
core alors  à  peu  près  le  même  que  fous 
Charlemagne  ;  ainfi  on  peut  fe  régler 
fur  la  même  fupputation. 
Examende      Je  n'examinerai  pas  ici  les  difFérens 
ïa  valeur  de  poids  dcs  mounoies  Qui  ont  été  confon- 

1  argent    par  ^,         ^  i  a  i  /  •         •  o 

ïeprfxdeden-  dus  lous  la  même  denommation ,  oc 
rées,  dans  les  ^^^j  laiiTeut  beaucoup  de  doutes  fui 

ëifterens  he-  /i  '    n       j         j  '        j  i 

$;iesdeiaMQ-  la  valeur  réelle  des  denrées  dans  les 
narchie.  fiècles  palTés  ;  je  me  bornerai  à  un  mê- 
me poids ,  &  à  un  même  ordre  de  mon- 
noies  connues  fous  les  dénominations 
les  plus  confiantes,  afin  de  me  fixer  s 
une  manière  de  compter  générale,  & 
applicable  aux  difFérens  tems  &z  rela- 
tive à  notre  monnoie  d'aujourd'hui, 
&  à  la  valeur  a£luelle  de  nos  denrées. 
Depuis  la  rédaûion  des  Coutumes  du 
Royaume  vers  le  milieu  du  quinzième 
3i  au  commencement  du  feizieme  fiè- 
cle ,  qui  efl  le  temsoù  le  prix  des  den- 
rées femble  avoir  beaucoup  varié , 
ces  Coutumes  ont  apprécié  alors  le 
feptier  de  bled  au  douzième  du  marc 

(i)  EfTai  fur  les  Monnoyes ,  page  80. 

d'argent; 
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d'argent,  preuve  de  runiformité  du 
prix  des  denrées  dans  les  différentes 
Provinces  du  Royaume  dans  ces  tems- 
là.  Or  le  poids  du  marc  d'argent  eft 
reilé  le  même  qu'il  étoit  alors  ;  ainfi  il 
peut  fervir  du  moins  à  comparer  fùre- 
ment  la  valeur  des  denrées  dans  ces 
téms-îà  &  dans  les  tems  fuivans ,  avec 
celle  d'aujourd'hui ,  &  ces  rapports 
connus  indiquent  affez  clairement  la 
valeur  des  denrées  dans  les  iiècles  pré- 
cédens  :  car  on  reconnoît  facilement 
fi  les  variations  des  prix  dépendent  du 
poids  des  monnoies  &  de  la  valeur 
des  denrées ,  ou  de  l'un  &  de  l'autre 
enfemble.   Depuis  Henri   IL  jufqu'à 
préfent ,  les  différences  du  numéraire 
du  marc  d'argent  étant  conciliées  ,  on 
trouve  que  la  valeur  des  denrées  eu 
conftamment  à  peu  près  la  même.  Mais, 
depuis  les  guerres  des  Croifades  juf- 
qu'à Henri  II  ^  cette  uniformité  ne  fe 
trouve  plus,  &  la  même  variation 
dans  les  prix  ne  fe  remarque  point 
dans  les  premiers  fiècles  de  la  Monar- 
chie. Cette  variation  a  augmenté  peu 
à  peu  depuis  les  guerres  des  Croiiades 
Jufqu'à  Louis  XI ,  6c  l'uniformité  s'eft 
établie  eniiiite  en  fort  peu  de  tems 

dans  le  même  état  que  fous  le  regn^ 
Tome  UL  N 


Charlema 
gne 
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de  Charlemagne  ,  &  les  règnes  fui- 
vans  jiifqu'à  Philippe  Aiiguite. 
Valeur  de  Soiis  Charlemagne  la  livre  de  poids 
Fargent  fous  d'argent  étoit  à  peu  près  onze  onces  :. 
i'once  de  huit  gros  ,  le  gros  de  72 
grains.  La  livre  de  poids  d'argent  fut 
divifée  en  vingt  fols  ;  ainii  il  y  avoit , 
à  peu  près ,  quinze  fols  au  marc  d'ar- 
gent de  huit  onces. 

Sous  S.  Louis  le  marc  d'argent  va- 
loit  58  fols  tournois. 

Dans  deux  O/donnances  de  Saint 
Louis  5  il  efl  dit ,  que  le  fol  flerling  ne 
fera  reçu  que  pour  4  fols  tournois  ;  or 
les  5  8  fols  (  ou  à  peu  près  3  livres  ) 
du  prix  du  marc  d'argent  fous  Saint 
Louis  5  &  les  1 5  fols  à  peu  près  du  prix 
du  marc  d'argent  fous  Charlemagne  , 
étoient  dans  la  même  proportion  que 
les  fols  tournois  &  les  fols  flerling , 
qui  étoient  chacun  quadruple  du  fol 
tournois.  Les  i  5  fols  qui  étoient  le 
prix  du  marc  d'argent  fous  Charlema- 
gne 5  étoient  donc  équivalens  à  60  fols 
tournois ,  &  les  3  livres  qui  étoient  à 
peu  près  le  prix  du  marc  d'argent  fous 
Saint  Louis ,  étoient  donc  auiîi  équi- 
valens à  15  fols  fterling.  Les  15  fols 
du  prix  du  marc  d'argent  fous  Charle- 
magne 5  étoient  donc  des  fols  flerling. 
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8l  les  5  8  fols  du  prix  du  marc  ■  d'ar- 
gent fous  s.  Louis  5  ëtoient  donc,  par 
la  même  raifon ,  des  fols  tournois. 

Le  prix  du  bled  fous  Charlemao;ne   l^esprîxdes 

I       -      ^    r   1      r\       i'  t  1       •  denrées    de- 

etoit  5  fols  iterlmg  quelques  deniers  puis  charie- 
plus  ou  moins;  il  étoit  fous  S.  Louis  '^ag"^    i"^-. 
environ  1 5  fols  tournois  ,  &  par  con-  ^'^  ^  ^^^  ^*^  * 
féquent  environ  un  quart  moins  de 
valeur   en   poids    d'argent  que  fous 
Charlemagne. 

Nous  n'avons  pas  de  monumens 
fuffifans  pour  nous  affurer  du  prix  cou- 
rant du  bled  pendant  le  règne  de  S. 
Louis  ;  la  journée  du  Manouvrier  qui 
s'établit  fur  le  prix  commun  le  plus 
confiant  du  bled  ,  &  qui  eu  affez  ré- 
gulièrement le  vingtième  du  prix  du 
leptier  de  bled  mefure  de  Paris ,  eil 
un  moyen  qui  peut  indiquer  à  peu 
près  le  prix  courant  du  bled.  Or  on 
voit ,  dans  un  état  de  compte  ,  qu'en 
Languedoc,  du  tems  de  S.  Louis ^  on 
a  payé  la  journée  d'homme  fix  deniers 
tournois,  qui  eu  le  vingtième  de  10 
fols  tournois  qu'auroit  coûté  alors  un 
feptier  de  bled  ;  mais  on  ne  marque 
point  û  c'étoit  dans  la  faifon  d'hyver 
ou  d'été  ,  ce  qui  décideroit  plus  exac- 
tement le  prix  moyen  du  falaire  ;  il 
sft  dit  feulement ,  Pro  40  jornalil 

Nij 
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/lomlnum^  zoturn.  (i). D'ailleurs,  dans 
une  Province  il  éloignée  ,  les  prix 
pourroient  être  moindres  qu'au  mi- 
îieu  du  Royaume  ,  où  les  Provinces 
ont  plus  de  communications  entr'el- 
îes  ;  dinfi  l'on  peut  conje6i:urer  par 
toutes  ces  raifons  ,  que  le  prix  com- 
mun du  bled,  fous  le  règne  de  Saint 
Louis  ,  devoit  être  environ  de  1 5  fois  : 
ce  prix  fe  concilie  aflez  bien  avec 
ceux  des  tems  precédens  &C  des  tems 
fui  vans. 

Sous  Charles  V ,  le  marc  d'argent 
valoit  5  livres  ou  100  fols  tournois. 
La  valeur  numéraire  du  fol  tournois 
étoit  donc  montée  de  3  à  5.  Le  bled 
valoit  fous  Charles  V  20  fols  tour-  ! 
nois  ,  c'étoit  5  feptiers  pour  un  marc 
d'argent ,  &  par  conféquent  le  bled 
avoit  près  de  moitié  moins  de  valeur 
en  poids  d'argent  que  fous  Charlema- 
gne ,  où  3  feptiers  valoient  un  marc 
d'argent. 

Sous  Louis  XI  ,  le  marc  d'argent 
valoit  10  livres  ou  200  fols  tournois. 
Le  fol  tournois  étoit  diminué  de  trois 
quarts  &c  un  tiers  en  poids  d'argent. 
Sous  Charlemagne  ,  le  feptier  de  bled 
valoit  5  fols  flerling  ou  le  tiers  du 

(i)  EiTai  lur  les  Monno/es.  Variât,  p.  4. 
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marc  d'argent.  Sous  Louis  XI,  il  va- 
loit  1 3  fols  tournois  ou  le  ~  du  marc 
d'argent ,  &C  par  conféquent  le  bled 
valoit  alors  quatre  fois  moins  en  poids 
d'argent  que  fous  Charlemagne. 

Aujourd'hui  le  marc  d'argent  vaut 
54  liv.  6  fols  ou  1086  fols  tournois. 
Le  fol  tournois  qÛ  diminué  de  dix-fept 
fois  moins  en  poids  d'argent*  Le  fol 
tournois,  depuis  Charlemagne  jufqu'à 
S.  Louis,  étoit  la  58^  partie;  prenons 
le  compte  rond ,  la  60^  partie  du  marc 
d'argent  ;  &  le  fol  flerling ,  la  15®  par- 
tie. Le  fol  tournois  fe  trouve  aujour- 
d'hui diminué  de  dix-fept  fois  moins 
en  poids  d'argent ,  il  ne  préfente  donc 
plus  aujourd'hui  que  la  1086^  partie 
du  marc  d'argent ,  au  lieu  de  la  60^ 
qu'il  repréfentoit  fous    Charlemagne 
jufqu'à  S.  Louis  excluiivement;  ainii 
dans  ces  tems,  un  fol  tournois  étoit 
égal  à  18  fols  tournois  d'aujourd'hui , 
cl  un  écu  de  60  fols  tournois  ésal  à 
18  ecus  de  60  fols  tournois  d^aujour* 
d'hui.  Le  bled  vaut  1 8  liv.  ou  le  tiers 
du  marc  d'argent ,  ainfi  la  valeur  du 
bled  en  poids  d'argent ,  fe  trouve  au- 
jourd'hui au  même  état  que  fous  Char- 
lemagne ,  quoique  notre    numéraire 
foit  fort^différent. 

Nii} 
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Rapports  de      Sous  S.  Louis  le  bled  fe  vendoit  en- 
^v.i!vurcS1  viron  1 5  fols  tournois  ;  il  fe  vend  au- 
avec  celle  des  jourd^liiîi  i8  Uv.  toumois.  Ainii  le  fol 
iiédes précé-  toumoîs,  fous  S.  Louis ,  étoît  égal  à 
environ  20  fols  tournois  d'aujourd'hui. 
Sous  Charles  V  le  bled  valoit  20  fols 
tournois  ;  par  conféquent  le  fol  tour- 
nois étoit  égal  à  ï  8  fols  tournois  d'au- 
jourd'hui. Sous  Louis  XI  le  bled  fe 
vendoit  1 3  fols  tournois  ;  ainfi  un  fol 
tournois  éîoit  égal  à  16  fols  tournois 
d'à-préfent.  Sous  Charles  IX  le  prix 
du  bled  étoit  de  23  liv.  il  s'eil  foutenu 
à  peu  près  à  ee  prix  dans  les  Régnes 
fuivans  ;  &  il  efl  encore  fur  ce  pied 
en  Angleterre  oii  le  commerce  exté- 
rieur des  grains  eil  libre  ;  ce  prix  re- 
vient aux  5  fols  oi  quelques  deniers  , 
qui  étoit  îa  valeur  du  bled  fous  Char- 
le-magne  &les  règnes  iiiivans  jufques 
vers  le  règne  de  Saint  Louis. 
Valeur  de      Nous  avous  remarqué  que  fous  S. 
l'argent  fous  Lquïs  un  fol  toumois  étoit  égal  à  20 

5aint Louis,   ^  -i     ^  •       t»      •  i?t     •      ^-    y 

lois  tournoiS  daujourdnui.;  amli  un 
denier  tournois  étoit  égal  à  20  deniers 
tournois  d'aujourd'hui, une  livre  tour- 
nois égale  à  xo  liv.  tournois  d'aujour- 
d'hui ;  ainfi  on  peut  par  cette  fuppu- 
tation  connoître  quelle  étoit  ,  par 
•exemple,  la  folde  militaire  fous  le 
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fegne  de  S.  Louis.  Celle  du  Chevalier 

Baiieret  fi),  y  compris  les- hommes    .^^^î^Je ^i|«' 

,,  ^  /  '.  •/  .  ^  1  taire   fous  S. 

d  armes  ,  etoit  par  jour  pour  la  paye  Louis. 
ordinaire  ,  20  fols  (  20  liv.);  pour  la 
grande  paye ,  qui  étoit  d'ufage  en  cer- 
tains cas ,  6c  qui  étoit  d'un  tiers  en  fus^ 
c'ell- à-dire  30  f.  (30  liv.  )  par  j  our„ 

Celle  de  Bachelier  &  de  FEcuyer 
Baneret  de  i  o  fols  (  i  o  liv.) ,  la  grande 
paye  de  1 5  fols  (  1 5  liv.  ) 

Celle  d'Écuyer  iimple  5  f.  (  f  liv.  ) , 
îa  grande  7  fols  6  den.  (  7  liv.  1 1  f. 
6  den.  ). 

Celle  du  Gentilhomme  à  pied  2  f. 
(  2  liv.  )  ,  la  grande  3  fols  (3  L  ). 

Celle  du  Sergent  à  pied  1 2  den.^  (  i     . 
liv.),  îa  grande  16  d.  (  1 1.  10  f. ). 

Celle  de  FArbalêtrier  15  den.  (  ï 
liv.  5  f.  ),  la  grande  22  deniers,  (i 
liv.  1 1 .  f.  4  den.  ). 

Les  foins  du  Monarque  s'étendoient    Gouverne» 

,  ^  .,  •      1       r^  ment  econo,- 

a  tout.  Souvent  11  envoyoït  des  Com-  miqae  de 
miffaires  (2)  pour  veiller  à  ce  que  les  ^ 
rivières  fuffent  navigables  ,  rien  enfin 
n'ëtoiî  oublié.  Tant  de  foins  en  éta- 
bliffant  l'ordre  dans  l'Etat,  en  affu- 
roient  le  repos  &;  la  tranquillité.  Ils  ré- 

(î)  UAbbé  Velly  ,  Hift.  de  Fr.  Tome  V, 
pag€  30. 

(2)  Idem  j  pages  301  ^  303. 

Niy 
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pan  dirent  Fabondance  dans  le  Royau- 
me ,  CQÛ  peu  dire ,  ils  augmentèrent 
les  revenus  delà  Couronne;  ce  qu'on 
peut  regarder  ,  dit  l'Hiilorien  ,  com- 
me un  chef-d'œuvre  de  la  politique  : 
car  ce  ne  fut  pas ,  en  effet ,  dit  cet  Au- 
teur 5  par  les  Importions  extraordi- 
naires que  le  Monarque  s'enrichit ,  on 
ne  les  connoiifoit  prefque  pas  dans 
ces  anciens  tems.  Louis perfuadé  que  ce 
qui  eji  à  charge  au  Sujet  ne  peut  être 
avantageux  au  Prince  ,  fut  toujours  en 
garde  contre  les  vexations.  Finalement  , 
dit  Joinville  ,  h  Royaume  fe  multiplia 
tellement  y  pour  la  bonne  droiture  quony 
voyoit  regêrer  y  que  le  Domaine  ^  cenjive  , 
rente  &  revenu  du  Roi  croijfoient  tous 
les  ans  de  moitié.  Le  Roi ,  ennemi  de 
toute  violence  ,  étoit  toujours  prêt  à 
facrifier  fon    droit  lorfqu'il  y  avoit 
l'ombre  de  doute  ;  cette  noble  équité 
fe  manifelloit  dans  toutes  les  occa- 
fions  oii  on  lui  faifoit  des  repréfenta- 
tions  judicieafes. 

Valeur  de      Sous  Charlcs  V  le  marc  valoit,  re- 
Fargent  fous  laiivement    au  numéraire    d'aujour- 

.  .u:  es  .  ^)^^^^  ^  ^  relativement  aufîi  à  fon  prix 
d'échange  avec  les  denrées  (  ces  va- 
leurs combinées),  valoit ,  dis-je,  90 
livres  10  f.  de  notre  monnoie.  Ainli 
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dans  ce  tems-là  une  livi'e ,  on  un  franc , 
vaioit  18  liv.  d'aujourd'hui,  un  denier 
valoit  18  deniers ,  un  fol  18  fols.  Les 
Hiftoriens ,  faute  d'être  entrés  dans 
cet  examen ,  font  remarquer  à  leurs 
Le£l:eurs  la  modicité  des  gages  &  des 
dépenfes  de  ces  tems.  Ils  font  éton- 
nés de  la  fimplicité  des  vêtemens ,  paf- 
ce  que  la  robe  d'un  Confeiller  au  Par- 
lement ne  coûtoit  que  40  livres  ,  qui 
étant  multipliés  par  185  font  720  liv. 
ainfi ,  fuivant  la  valeur  du  numéraire 
d'alors  ,  &  la  valeur  d'échange  de  Far- 
eent  dans  ces  tems-là  avec  les  mar- 
chandifes  5  on  trouve  que  cette  robe 
vaioit  720  livres  de  notre  nionnoie 
d'aujourd'hui. 

D'après  ces  principes  on  peut  juger 
de  la  valeur  de  1 7  millions  (  3  oéjooo^- 
000  d'aujourd'hui  )  de  réferve  qui  fe 
trouvèrent  au  tréfor  royal  à  la  mort 
de  Charles  V ,  &  de  la  puiffance ,  & 
de  la  caufe  des  fuccès  des  armes ,  &c 
de  la  politique  de  ce  fage  Monarque  5 
qui  d'ailleurs  avoit  réuni ,  par  acqui- 
fitions ,  à  fa  Couronne  plufieurs  Prin- 
cipautés ou  grands  Fiefs ,  Se  accumula 
en  outre  des  richeffes  immenfes  en  ar- 
o^enterie ,  pierreries  Se  autres  eiFets. 
mobiliers,  nonobflant  les  dépenfes 

N  Y 
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des  guerres  qu'il  foutint  vi£i:orieufe- 
nient  pendant  prefque  tout  fon  règne. 
Son  opulence  le  fit  nommer  Charles 
le  riche. 

Mais  nos  Hlfloriens  calculateurs 
confondent  encore  dans  leurs  calculs , 
qu'ils  réduifent  au  fimple  numéraire  , 
le  prix  de  l'argent ,  marchandife  ou 
matière  première  ,  avec  le  prix  de  l'ar- 
gent monnoyé.  Ainfi  cette  partie  fon- 
damentale de  l'Hifloire  eil  û  négligée , 
qu'il  femble  que  les  HiHoriens  n'ayent 
d'autre  objet  que  la  narration  des  évé- 
nemens  merveilleux  d'un  jeu  de  ha- 
fard. 
Valeur  de      ^^^^g  |g  resne  de  Louis  XI ,  l'argent 

l  argent  fous    ,       .  a  ^  i  '  ^ 

Louis  XI.  etoit  extrêmement  cher  en  Europe, 
On  avoit  quinze  feptiers  de  bled  pour 
im  marc  d'argent ,  fa  valeur  réelle  ou 
d'échange  avec  les  denrées  étoit  un 
peu  plus  que  le  quintuple  de  fa  valeur 
d'échange  d'aujourd'hui.  La  valeur 
numéraire  du  marc  étoit  à  lo  livres  5 
c'eit-à-dire  ,  à  peu  près  comme  2  à  1 1 
de  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui.  Le  reve- 
nu du  Souverain ,  réduit  à  l'étendue 
de  fa  domination  &  aux  taux  des  im- 
portions d'alors  ,  étoit  de  4  millions 
700  mille  livres  ,  qui ,  ramenées  d'a- 
fcord  à  notre  numéraire  aftiiel  ^  fe- 
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roient  26  millions  ,  iefqiielles  étant  fous  Louis 
quintuplées  par  iavaleiir  réelle  ou  d'é-  ■^^'  - 
change  de  l'argent  avec  les  denrées  ^ 
dans  ce  tems-là.,  form croient  à  peu 
près  128  millions  de  notre  monnoye 
d'aujourd'hui.  Le  denier  feroit  26  de- 
niers 5  le  ici  tournois  26  fols,  ta  livre 
26  liv.  Un  arpent  de  terre  ,  à  Marly- 
liir-Marne  près  Paris  ,  étoit  affermé 
16  fols  ,  c'eil:  21  livres  de  notre  mon- 
noie  (ï)  d'aujourd'hui,  ïl  paroît  que 
l'impôt  territorial  n'étoit  environ 
qu'un  dixième  du  revenu. 

Le  revenu  que  le  Roi  retiroit  alors 
de  la  Normandie  étoit ,  félon  Philippe 
de  Comines  ,  de  950,000  livres  ,  ce 
produit  étoit  à  peu  près  26  millions 
d'aujourd'hui.  L'impôt  étoit  fourni 
fans  entremife  de  Ferm.es  générales  ; 
car  à  la  réferve  d'un  droit  de  1 2  de- 
niers par  minot  de  fei ,  qui  étoit  mar- 
chand alors  5  les  denrées  &  marchan- 
difes  n'étoient  point  chargées  d'impo-» 
fitions.  Sous  Louis  XI  il  n'y  avoit  gue- 
res  que  les  deux  tiers  des  Provinces 
de  la  domination  aftuelle  du  Roi  qui 


(ï)  Les  terres  étoient  alors  peu  chargées 
l'impôt ,  ainfi  le  prix  du  fermage  devoit  être 
>lus  haut  qu'il  ne  l'efl  aujourd'hui. 
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îiiffent  réunies  immédiatement  à  îa 
Couronne. 
y  aient  de  Sous  Louîs  XIÏ  ,  le  numéraire  du 
LoTxir  ^^^'^  d'argent  étoit  à  1 1  livres  ,  &  fa 
valeur  d'échange  avec  les  denrées 
étoit  quadruple  d'aujourd'hui  ;  car 
félon  les  coutumes  rédigées  dans  ces 
tems-là,  &  félon  les  coutumes  rédi- 
gées fous  le  règne  de  Charles  Vli ,  le 
prix  du  feptier  de  bled  étoit  évalué  à 
lin  douzième  du  marc  d'argent.  Sous 
Louis  XI,  comme  nous  l'avons  vu, 
il  étoit  tombé  d'un  cinquième  plus 
bas ,  &  on  le  trouve  déjà  remonté 
Revennroyaî  ^'^n  Cinquième  fous  Louis  Xiï.  Le 
?ous  Louis  revenu  de  ce  Monarque  étoit  75650,- 
000  liv.  Cette  fomme  équivaloit  à 
143,000,000  de  notre  monnoie  ;  le 
fol  d'alors  étoit  comme  i  à  10  d'au- 
iourd'huî. 

Sous  le  règne  de  François  premier, 
la  valeur  d'échange  de  l'argent  avec 
les  denrées  diminua  rapidement  61 
tomba  à  la  moitié  de  ce  qu'elle  étoit 
dans  le  règne  précédent. 
,v ,      ,       Le  marc  d'arsfent  étoit  à  i  ^  1.  Le  re- 

valeur  de  .       _     .    S      .  -^ 

l'argent  fous  venu  du  Kol  etoit  de  15,730,000, 
Frsfigais  î.   abilradHon  faite  des  fiibventions  four- 
nies par  la  Nation  pour  les  befoins  ex- 
traordinaires.   Cette  fomme  de  15,- 
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73  0,000  livres  éqiiivaloit  à  1 28, 840,- 
000  iiv.  d'aujourd'hui  ;  le  fol  d'alors 
étoit  comme  i  à  8  J;  d'aujourd'hui.  Le  Revenu 
revenu  paroît  environ  le  double  de  Royal, 
celui  de  Louis  Xîî,  comparativement 
aux  fommes  totales  de  ces  tems-là  , 
&  les  Sujets  de  François  F  faute  de 
faire  attention  aux  valeurs  numérai- 
res &  d'échano;e  de  l'argent  avec  les 
denrées  ,  pouvoient  penfer  qu'ils  fup- 
portoient  une  grande  augmentation 
d'impofition  y  tandis  qu'ils  payoient 
réellement  près  d'un  huitième  moins 
que  dans  le  règne  précédent.  Les  Hif- 
toriens  fe  fixant  à  l'augmentation  du 
nombre  de  millions  ,  nous  laifîent 
croire ,  &  ont  cru  auiîi  eux-mêmes , 
que  François  premier  avoit  beaucoup 
plus  chargé  d'impôts  fes  Sujets  que 
Louis  XIL  Cependant  on  fçait  que  ce 
Monarque  étoit  peu  avide  d'argent, 
&  qu'il  étoit  même  auili  économe 
que  Louis  XII,  que  l'on  accufoit  de 
parcimonie.  On  n'a  pas  accordé  cette 
qualité  à  François  premier  qui  avoit 
moins  de  revenu  ^  &  qui  a  laiffé  à  fa 
mort  une  épargne  de  800.000  écus 
d'or  ( à  multiplier  par  8  ^  ),  &c  d'un 
quart  de  fon  revenu  à  recevoir.  t    t.     ' 

T  ,       ,     r     1  1       1  /    1      La  Chef  te  OU 

La  rareté  générale,  qu  la  cherté  de  ^a  rareté  gé- 
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neraiedei'ar.p^j.orent  ne  retranche  rien  à  la  richeffe 

gent  ne  ciian^  O  '      .  ,,  r       -t  -s 

ge  rien  à  l'é-  des  Etats  ,  puiîqiie  la  pins  grande  va- 
Ts^  ^der'^NÏ  ^^^^^  réelle  ou  d'échange  ,  prête  ten- 
tions, jours ,  fous  d'autres  dénominations  , 
aux  autres  richeffes  ,  la  même  mefure 
de  valeur  vénale.  Ainii  la  pénurie  de 
l'argent  n'eil  pas  une  difette  de  richef- 
fes  dans  les  Etats  fertiles  en  produc- 
tions qui  confervent  toujours  au  fond 
la  même  valeur  vénale  qui  a  cours 
entre  les  Nations  commerçantes.  Nous 
ne  nous  trompons  pas  à  cet  égard  fur 
la  valeur  de  l'or,  par  exem^ple  ,  qui 
€il  environ  quatorze  fois  auiîi  cher 
que  l'argent.  Mais  fi  l'or  venoit  à  di- 
minuer de  moitié  de  fon  prix  dans  les 
lie  clés  à  venir  ,  on  pourroit  fe  for- 
mer alors  une  idée  faulTe  de  nos  ri- 
cheffes  aQuelles. 

La  découverte  des  mines  de  l'Amé- 
rique n'a  donc  pas  enrichi  les  Nations 
de  notre  Continent.  Elle  nous  a  feule- 
ment fourni  plus  de  matière  première 
d'or  &  d'argent  pour  les  ouvrages 
d'orfèvrerie  ,  matière  qui  peut  main- 
tenant s'acquérir  à  meilleur  marché  , 
mais  toujours  dans  la  proportion  ré- 
ciproque des  valeurs  vénales  des  ri-  • 
cheiTes  commerçables.  Ainfi  cette  plus 
grande  quantité  d'ouvrage  d'orfèvre- 
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rie  n'eiî  pas  non  plus  un  accroiiTemenî 
de  richelles.  Au  tems  de  Louis  XI,  îa 
richeffe  d'un  plat  d'argent  àe  6  marcs 
étoit  égale  à  celle  de  5  plats  d'argent 
du  même  poids  de  6  marcs  chacun. 
Aujourd'hui  notre  magnificence  en 
argenterie  ne  doit  donc  pas  nous  en 
impofer.  Le  bon  marché  &  la  mode 
ont  pu  déterminer  nOs  dépenfes  de  ce 
côté  là  5  &  nous  donner  une  appa- 
rence d'opulence  que  l'on  n'avoit  pas 
dans  d'autres  fiecles  ,  où  la  Nation 
etoit  plus  riche  qu'elle  ne  Yeû  à  pré- 
fent.  L'éclat  des  dorures  qui  nous 
éblouit  tant  aujourd'hui ,  fe  réduit  à 
peu  de  chofe  par  le  calcul ,  qui  d'ail- 
leurs feroît  voir  que  ce  goût  pour  la 
dépenfe  en  orfèvrerie  forme  une  ex- 
croiffance  qui  retient  les  fucs  de  l'ar- 
bre. D'ailleurs  il  ne  faut  pas  fe  dîffi- 
muler  que  l'argent  eu  une  marchan- 
dife  étrangère ,  6c  qu'en  tenant  nos 
denrées  à  bas  prix ,  nous  l'achetons 
par  échange  fort  cher  ,  tandis  que 
nous  vendons  à  bas  prix  celui  que  l'E- 
tranger retire  de  nous  dans  les  achats 
que  nous  lui  payons  en  argent  ;  lors 
même  qu'il  remployé  cet  argent  chez 
nous  en  achats  de  nos  m.archandifes  ; 
nous  qui  n'envifageons  que  l'argent 
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dans  le  commerce  ,  nous  fommes  ce- 
pendant des  commerçans  bien  mal 
habiles. 

RÉCAP ITULAT  ION, 

Les  dépen-     Le  véritable  fond  des  richefles  ne 
fes  précédent  peut  conMcr  ouc  dans  les  produc- 

1  origine  des  !_•  ^-^  '^  i  •       ii  -^^ 

riche/Tes.  tions.  On  ne  peut  obtenir  1  accroît 
des  pro durions  que  par  l'accroît  des 
dépenfes  ;  car  tout  marche  par  les  dé- 
penfes. 

La  première  dépenfe  efl  celle  des 
produ&ions  fpontanées  de  la  nature. 
L'homme  a  choisi  celles  qui  lui  étoient 
propres.  Ce  premier  choix  donna  la 
première  valeiu*  ^  &  la  valeur  l'enga- 
gea à  fertilifer  la  terre  qui  lui  rendit 
de  nouvelles   &  femblables  produc- 
tions en  échange  de  fon  travail  &  de 
ÎQS  dépenfes.  Tant  que  ces  produc- 
tions n'excédèrent  pas  la  fomme  du 
travail ,  toujours  inféparable  de  la  dé- 
penfe de  fubiiftance ,  la  terre  ne  nour- 
rit encore  que  la  claffe  cultivatrice 
ou  produâiive  ,  &:  fes  coadjuteurs. 
Gradation       Lcs  befoins  de  cette  cbife  ,  autres 
de  l'accroif-  que  ceux  de  la  fimple  fubfiilance  ,  l'o- 
richefTes  par  t>li gèrent  à  appeller  à  fon  fecours  la 
les  ciépenfes.  coopérationderinduftrie,  qu'elle  paya 
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par  échanges  en  fubfiilances;  &  la  né- 
ceffité  de  ce  concours  commença  à  ap* 
peller  ricbefîe  cet  excédent  de  produc- 
tion ,  qui  devint  richeffe ,  parce  qu'il 
avoit  dès- lors  une  valeur  d'échange 
av^c  l'induftrie.  Ces  deux  valeurs  , 
valeur  de  fubjijlancc  &  valeur  (Tïndujirie 
réunies  5  donnèrent  de  nouvelles  for- 
ces à  la  produ^lion.  La  terre  une  fois 
reconnue  une  fource  abondante  de 
biens ,  prit  de  cette  notion  même  une 
troifiéme  valeur  ,  fondée  fur  l'accroît 
du  produit  qui ,  par  la  valeur  vénale  , 
furpaffe  les  frais  :  c'efl  la  valeur  de  pro- 
priété. Cette  troifiéme  valeur  mifë  en 
échange  dans  leloyer  des  biens  fonds  , 
excita  le  Cultivateur  à  s'affurer  an- 
nuellement de  l'excédent- &;  de  l'ac- 
croît pour  folder  fon  engagement  avec 
le  Propriétaire  j  &  pour  accroître  fon 
profit. 

C'efl  ce  dernier  excédent  qui  s'ap-  Trois  fortes 
pelle  revenu.  Des -lors  la  Société  fut  ^3^3^'^;^;!? 
complette  &  roula  ilir  trois  fortes  de  complet  des 
dépenfes  ;  dépenfes  des  avances  de  la  ^•^^^écés, 
culture  ,  dépenfes  de  l'induflrie  ,  & 
dépenfes  du  revenu  ,  qui  font  entr'el- 
les   ce  qu'on  appelle  circulation.  De 
ces  trois  valeurs  tirées  de  la  terre  ,  les 
deux  premières  font  aflreintesdv  liées 


1 

I 
3o5     Récapitulation.         ï 

à  leur  emploi ,  qui  ne  peut  (ouffrit  ii 

d'interception.  La  troiiiéme  eil  la  ieule  t 

difponible  en  apparence.  Elle  a  néan-  | 

moins  fa  marche  circonicrite  par  l'or-  | 

dre  naturel,  comme  les  deux  autres.  I 

Les  Propriétaires  la  doivent  repartir  1 

à  leurs  befoins.  Ils  la  reverfent  ainii  l 

fur  les  deux  claffes  qui  fe  la  repercu-  ^1 

îQnt  par  la  réciprocité  des  achats  ôc  ] 

la  continuité  des  dépenfes.  Ainii  donc  : 

toute  richeffe  vient  de  la  production.  ^ 

Les  produ£lions  ne  font  elles-mêmes   i 

une  richelTe ,  que  parce  que  la  deman-   ; 

de  leur  donne  une  valeur,  &l  la  de-   j 

mande  n'eft  qu'une  fuite  de  dépenfes.   ] 

Ce  font  donc  les  dépenfes  qui  donnent  } 

le  branle  à  toute  la  machine  économi-   ^ 


que. 


,^^5',^^^es      En  vertu  de  ce  cercle  bienfaifant , 
4..xa^^.      ^^  fource  des  dépenfes  efl  la  dépenfe 
elle-même  qui  excite  le  travail  pro- 
ductif Cette  fource  a  des  canaux  cir- 
confcrits  ,  par  lefquels  elle  doit  tout 
vivifier  &  refluer  fur   elle  -  même  , 
poiu'  perpétuer  à  jamais  le  mouve- 
ment &  la  vie  végétative,  aliment  de 
la  vie  anim.ale  &  principe  du  nécef- 
faire  ,  de  l'abondance  &  du  fuperflu. 
^f^'fY^^^^^      Pour  former  le  courant  de  cette 
epen  es.     {q^-^j-qq  ^  [{  f^^^  ^^  fond  d'avances  qui 


RÉCAPITULATION.      307 

fournilTe  aux  dépenfes  de  Fattente  & 

aux  frais  du  travail.  La  nature  fait  d'à-  Deux  fortes 

bord  le  fond  de  ces  avances  ,  ainfi  que  «l' avances  de 

-,    .    -,  -,  ^^    .     ^    ^        ncheiiespour 

je  lai  dit,  en  ottrant  un proouit  Ipon-  h  reproduc- 
tané;  Mais  ce  foible  produit  n'a  fuffi  tJ°"  ^^^  ri- 
qu'à  un  petit  nombre  d'hommes  pau- 
vres ^  &  follicitant  pauvrement  le  pro- 
duit futur.  Ce  produit  croiffant  ^  le 
nombre  d'hommes ,  de  befoins  &:  de 
demandes  fe  font  accrus  en  propor- 
tion ,  &  ont  foUicité  une  plus  forte 
production.  Celle-ci  demande  une  for- 
te culture  œconomifée  à  l'aide  des  ani- 
maux 6c  des  outils  de  toute  efpece.  Le 
fond  de  tout  cela  conftitue  celui  des 
avances  primitives.  Les  frais  de  leur 
adion  5  de  leur  entretien ,  &  des  dé™ 
penfes  continuelles  pour  la  fubfiiiance, 
demandent  des  avances  annuelles.  Il 
eft  aufîi  des  avances  pour  la  claffe  fié- 
rile  5  qui  font  un  amas  de  denrées 
qu'elle  doit  ouvrer  &  des  marchandi- 
fes  ouvrées ,  &  la  dépenfe  préalable  de 
fubfiilance  qui  précède  la  rétribution. 
Ce  fond  fournit  à  profit  à  la  confom- 
mation ,  &C  quoiqu'il  ne  produife  rien , 
non  plus  que  le  travail  qui  le  met  en 
œuvre  ,  il  eu.  néanmoins  appréciable 
en  raifon  de  la  valeur  que  la  dépenfe 
donne  à  ces  matières ,  6c  au  travail 
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qui  les  approprie  à  nos  befoins ,  lequel 
efl  inféparable  de  la  dépenfe  de  la  fub- 
fiflance  de  l'Ouvrier,  Ce  fonds  doit 
être  fans  ceffe  renouvelle ,  à  mefure 
que  la  dépenfe  &  la  demande  attirent 
le  débit:  il  doit  être  entretenu,  dis-je  , 
attendu  que  c'eft  l'huile  de  la  lampe 
de  l'induftrie.  Mais  les  avances  pro- 
duftives  ont  une  qualité  bien  fupé- 
rieure ,  en  ce  que  ce  font  elles  qui  pro- 
duifent  tout.  Elles  tirent  de  la  terre , 
ï^.  leur  propre  renouvellement  :  i^. 
L'intérêt  des  avances  primitives  pour 
les  réparations  de  ces  avances  mêmes , 
&  des  pertes  cafuelles  :  3°.  Tout  ce 
qui  doit  fervir  à  l'entretien  des  deux 
autres  claiTes ,  à  la  circulation ,  &  au 
maintien  de  la  Société.  Plus  ces  avan- 
ces font  fortes ,  plus  la  produdion 
donne  d'excédent  ;  plus ,  au  contraire , 
elles  s'appauvrifrent ,  plus  l'abondan- 
ce rendre  ckns  la  terre ,  &  la  Société 
dépérit.  L'immuable  loi  de  la  nature 
ell  de  nous  demander  des  dépenfes  , 
avant  de  nous  rien  accorder;  dépenfes 
en  confommations  ,  dépenfes  en  frais 
de  travail,  dépenfes  en  avances.  Mais 
ce  facriiice  une  fois  fait,  elle  nous  rend 
à  pron)ortion  &  avec  ufure.  L'immu- 
nité, l'a&vité  ôc  l'opiniâtreté  des  dé- 
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penfés  ell  la  feule  voie  de  profpérité. 

La  diflribiition  des  dépenfes  fe  fait     Revenus , 

r       j        j  • 

dans  l'ordre  que  nous  avons  efquiffé  Xe ffes  ani 
ci-deffus.  La  Société  n'elt  complettemieiieseflen^ 
que  quand  la  culture  donne  un  excé- *;\^^^^ j^ ''^^"g' 
dent  qu'on  appelle  revenu ,  portion  de  Etats  agrico* 
la  claffe  propriétaire.  Jufques-là  elle^"* 
ne  peut  être  confidérée  que  comme 
une  réunion  d'hommes  pauvrement 
cultivateurs ,  entraînant  après  eux  un 
petit  nombre  de  mercenaires  ,  qui 
fourniffent  à  leurs  plus  preffans  be- 
foins ,  les  inllrumens  ,  les  vêtemens  ^ 
&c.  &  qui  font  alimentés  des  refies 
d'un  foible  produit.  Une  telle  afîbcia- 
tion  où  chaque  membre  eft  cloué  à  fon 
travail  journalier ,  fous  peine  de  man- 
quer de  fubfiftance  ,  n'a  nulle  des 
conditions  de  fureté  ,  de  liberté  &:  de 
jouiflance  ,  nulles  richeffes  difponi- 
bles  ,  &  nul  emploi  d'hommes  difpo- 
nibles  qui  conilituent  un  Etat  abon- 
dant ,  fiable  &  puifTant.  Toutes  ces 
chofes  ne  fe  trouvent  que  dans  le  reve- 
nu. Le  revenu  complette  la  popula- 
tion ,  étend  les  travaux  de  l'induflrie , 
fournit  à  la  défenfe  de  l'Etat ,  à  l'en- 
tretien du  culte  î  au  maintien  des  Loix 
&  de  la  propriété ,  à  la  création  de 
l'abondance  ôc  du  riche  fuperflu» 
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Orcii-e  de  La  diilribiition  du  revenu  ,  en  ap- 
d^et'Seffes  P^^^ï^ce  plus  libre  que  celle  des  autres 
annuelles,  parties  de  la  produdion ,  toutes  applL- 
quables  à  leur  objet  direâ:,  a  néan- 
moins des  règles  inviolables ,  fous 
peine  d'entraver  ôc  d'arrêter  la  machi- 
ne 5  de  borner  la  produâ:ion ,  &  de  dé- 
truire, par  conféquent  5  le  revenu: 
ces  règles  fe  trouvent  fuivies  d'elles- 
mêmes  dz  déiignées  par  l'impulfion 
des  befoins.  Le  befoin  de  fubfiilance 
me  fait  verfer  une  partie  du  revenu 
tiirecî:emenî  fur  la  clafTe  produ£i:ive , 
qui  offre  de  la  première  main  les  ma- 
tières de  fubfiilance.  Les  befoins  de 
vêtemens,  logemens,  meubles ,  uilen- 
files  5  fervices  particuliers ,  publics  .& 
d'Etat ,  inftrudions  fcientifiques ,  ré-  , 
créations  méchaniques,  &  autres  né- 
cefUtés  &  commodités  de  la  vie,  atti- 
rent l'autre  portion  de  revenu  du  côté 
de  la  claffe  fcérile ,  qui  fournit  les  ma- 
tières ouvrées  adaptées  à  ces  befoins. 
Ainii  commence  le  cercle  de  dépenfes 
Se  d'échanges  qu'on  appelle  circula- 
tion ,  qui  donne  le  mouvement  à  la 
fociété ,  qui  ordonne  le  travail  à  tous 
les  individus ,  &  qui  leur  départit  la 
fubfiilance  en  échange  de  ce  travail. 
Chacune  des  deux  claiTes  laborieufes 
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ayant  reçu  fa  portion  du  revenu ,  en 
dépenfe  la  moitié  fur  elle-même  pour 
fournir  à  ils  befoins,  du  genre  relatif 
à  fon  inftitution ,  Se  verfe  l'autre  moi- 
tié fur  la  claffe  latérale ,  en  échange 
des  fournitures  relatives  à  fes  befoins , 
du  genre  auquel  cette  claffe  doit  pour- 
voir. Ainû  chacune  de  ces  claffes  re- 
çoit le  revenu  tout  entier ,  moitié  de 
la  première  main  5  moitié  de  la  fécon- 
de. Le  revenu  repaffant  ainfi  en  en- 
tier par  achats  réciproques  dans  cha- 
cune des  claffes  ,  fait  par-tout  fon  effet 
vivifiant ,  femble  fe  multiplier  à  l'œiî. 
en  raifon  de  la  multitude  de  mains 
par  lefquelles  il  paffe  fans  y  féjourner  „ 
6c  de  la  quotité  des  biens  à  qui  la  dé- 
penfe donne  une  valeur  que  le  ligne 
convenu  des  valeurs  repréfente ,  figne 
que  la  circulation  reporte  au  Proprié- 
taire pour  recommencer  fans  ceffe  la 
même  circulation. 

Voilà  donc  la  tranfmiffion  conti-  Effets  des 
miellé  entretenue  par  les  dépenfes,  La  ^^^"  ^*' 
première  condition  qu'elle  exige  ,  eil 
que  le  revenu  foit  dépenfé.  L'objet 
premier  de  la  dépenfe  du  revenu ,  ell 
la  vivificatîon  de  tous  les  rameaux  de 
la  fociété.  Mais  fon  objet  définitif, 
auprès  duquel  le  premier  n'eft  qu'un 
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véhicule  ,  eu  de  faire  renaître  ,  par 
la  reprodudion  ,  la  fubflance  de  la  dé- 
penfe  qui  fatisfait  aux  befoins  ,  &  qui 
renouvelle  fucceiïivement  le  revenu. 
Ces  effets  entretiennent  continuelle- 
ment cette  circulation  ,  par  laquelle 
chaque  homme  qui  peut ,  à  l'aide  de 
fon  travail ,  offrir  quelque  chofe  de 
propre  aux  befoins  des  autres,  peut 
manifefler  fes  propres  befoins ,  &c  ob- 
tenir en  échange  de  fon  travail ,  de 
quoi  fatisfaire  à  fes  demandes.  Cette 
multitude  de  demandes  toujours  croif- 
fantes  en  raifon  de  ce  qu'on  a  plus 
d'efpoir  apparent  de  les  pouvoir  fatis- 
faire ,  crée  en  même-tems ,  &  de  droit 
naturel ,  une  multitude  de  valeurs  de 
compenfation  ,  excite  une  multitude 
de  travaux  réciproques ,  qui  tous  re- 
viennent par  reflet  à  l'accroît  du  tra- 
vail créateur. 
Reproduc-  L'objet  réel  &  entier  de  ce  travail 
penfes  par  c^  la  reproduftiou ,  point  central  de 
les  dépenfes.  tout  le  labeur  des  hommes  ,  par  lequel 
feul  leurs  travaux  &  leur  jouiffance 
renaiffent  6c  fe  perpétuent  par  la  re- 
naiffance  6c  la  perpétuité  circulaire 
des  revenus.  Plus  les  dépenfes  font  de 
circuit ,  pour  arriver  à  ce  point  cen- 
tral, plus  elles  augmentent  en  frais  , 

plus 
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plus  elles  diminuent  en  profit ,  &  plus 
leur  efFet  reproduélif  s'affoiblit  &  di- 
minue, en  entretenant  un  nombre  de 
têtes  oifives ,  ou  dont  le  travail  n'eil 
que  d'oilentation  ou  d'inutilité.  Plus 
au  contraire  les  dépenfes  diminuent 
en  frais  inutiles  ,  plus  elles  augmen- 
tent en  profit  5  &  plus  les  rîclieiTes 
renaiffent  promptement  &  abondam- 
ment 5  &  rapportent  un  excédent  de 
revenus ,  feul  principe  de  tous  les  ex- 
cédens  de  tout  genre ,  qu'on  appelle 
abondance  &  fuperflu. 

C'efl  à  ce  principe  démontré  qu'il     ^^^  ^^'^'f  ^ 

^  1  ^  ,  ^  rapports  des 

faut  ramener  les  rapports   de  toute  dépenfes 
efpéce,  par  lefquels  les  dépenfes  tien-  ^J^^  ^^^  ^^'' 

i       ,      J^    .  ,    r   ^  o         r      «rr  r      fei  entes  par- 

nent  la  lociete  ;  oc  reuniiiant  tous  les  ties  conftitu- 
efForts ,  les  dirige  vers  le  principe  ^'^^^  ^^^  ^' 
unique  de  fa  perpétuité.  En  fubdivi-  ies, 
fant  &  rangeant  par  clailes  ces  rap- 
ports, on  trouve  que  les  dépenfes 
ont  5  î®.  des  rapports  entr'elles  :  2^, 
des  rapports  avec  la  Population:  3^, 
des  rapports  avec  l'Agriculture  :  4^, 
des  rapports  avec  l'înduilrie  :  5°.  des 
rapports  avec  le  commerce  :  6°.  des 
rapports  avec  les  Richeffes  de  la  Na- 
tion. Et  tous  ces  rapports  font  des 
rapports  mefurés,  réglés  &  fixés  par 
des  loix  primitives ,  fouveraines  & 
invariables,  &c  dans  lefquels  confifte 
Tm^  IIL  O 
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tout  l'ordre  économique  prefcrit  aux 
hommes.  gl 

Rapports  des      Lcs  rapports  des  Dépem'es  entr'eî- 
dépenfes  en-  j^g  établirent  la  jufle  diftribution  ali- 

tr  elles      6c  .,,.•'  . 

avec  les  ri- mentaire  des  biens  communs  de  la 
chefîes  an-  fociété ,  donnent  la  connoifTance  ana- 
tomique  des  vaiffeaux  &  rameaux  de 
tout  genre ,  par  lefquels  fe  répandent 
les  fluides  de  la  circulation ,  qui  vont 
nourrir  jufqu'aux  moindres  parties  de 
la  Société.  De-là  l'on  connoit  ce  qui 
efl  obflrudlion ,  excroiffance  ,  loupe  , 
chair  morte ,  éjeûion  ,  &Cc.  ce  qui  ap- 
partient à  chaque  partie,  ce  qui  lui 
revient ,  &  ce  qui  lui  iliffit  ;  &  l'on 
voit  fur-tout  que  la  pleine  &c  libre  cir- 
culation efl  le  vrai  principe  de  la  fanté 
&  de  la  vie. 
Ranports  des  ^-^  P^apports  des  Dépenfes  avec  la 
dépenfes       Populatîon  ,  démontrent    qu'il    faut 

avec    la   Po-  r  '         r       1         -l.  t  a  r     / 

puiation.  f^ire  lur  les  hommes  la  même  Ipecu- 
lation  que  fur  toute  la  machine  éco- 
nomique ;  que  c'eft  par  leur  dépenfe  & 
leur  travail ,  que  les  hommes  peuvent 
influer  fur  la  profpérité  en  excitant  la 
reprodudion.  Qu'en  conféquence , 
plus  les  hommes  peuvent  faire  de  dé- 
penfes ,  plus  ils  font  utiles  ;  moins  ils 
peuvent  dépenler  ,  plus  ils  devien- 
nent inutiles  ;  ce  qui  les  conduit  à  être 
nuifibles  enfin  par  Ja  pauvreté.  C'efî:^ 
là  que  fe  manifefce  la  bonté  de  TEtr^ 
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fuprême ,  qui  a  tout  arrangé  fi  parfai- 
tement pour  le  bonheur  des  hommes , 
que  c^eÛ  par  leur  pkis  grande  jouiffan- 
ce  qu'ils  peuvent  être  utiles  ,  &  que 
tous  doivent  participer  largement  à  la 
jouiffance  pour  accroître ,  perpétuer 
&  afmrer  à  tous  la  jouiffance ,  &  fur- 
tout  la  jouilTance  de  fubfiflance.  Ici 
donc  eflla  Loi  &  les  Proohetes.  Tout 
nous  attache  religieufemenî  à  notre 
fouverain  bienfaiteur  ;  tout  nous  y 
invite  à  adorer  &  à  fuivre  fes  voyes  ; 
à  coopérer  au  bonheur  de  notre  pro- 
chain comme  au  noire  même ,  à  nous 
fixer  à  l'ordre  ;  car  la  récompenfe  eii 
inféparable  ,  des  ici  bas ,  de  Fooferva»  . 
tion  de  cette  loi  obligîatoire  &  admi^ 
rabie  ,  qui  eit  la  liimicre  naturelle-  qm 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde. 

Les  Rapports  des  dépenfes  avec  l'A-  Rapports  des 
griculture,  préfentent,  dans  le  détail ,  dépenfes   a- 
l'analyfe  du  foyer  de  la  fociété  ,  dont  cukure.  ^*  * 
le  phénix  des  anciens  fut  l'emblème , 
&  la  découverte  de  ce  point  central 
où  s'opère  la  réproducîion.  On  y  voit 
que  les  dépenfes  ne  font  tout  aller  que 
parce  qu'elles  excitent  les  demandes  ; 
que  celles  -  ci  accroiiTenî  la  valeur  vé- 
nale ,  dont  l'effet  eil  d'augmenter  le 
travail  toujours  recompenfé  avec  ufu- 
re  par  le  promût  tiré  du  fein  inépuifa- 

O  ij 


3î6      RÉCAPITULATION 
ble  de  la  nature.  Que  ces  différentes 
roues  font  tellement  engrainées  5  qu'u- 
ne même  impulfion  les  fait  aller  ^  qu'un 
même  obiïacle  les   arrête  ;  que  tout 
ce  qui  tend  à  nuire  à  l'une  d'elles  in- 
tercepte toutes  les  autres  ;  qu'en  con- 
féquence  les  fortes  dépenfes ,  les  nom- 
breufes  demandes ,  la  haute  valeur  vé- 
nale &  le  plus  opiniâtre  travail ,  font 
les  mobiles  de  la  profpérité  ;  comme 
aUiTi  tout  ce  qui  tend  à  enchevêtrer 
les  dépenfes,  les  demandes,  la  valeur 
vénale ,  le  travail ,  à  diminuer  les  rî- 
cheffes  d'exploitation  ^  fait  la  ruine  de 
la  Société. 
Rap-orts  des      ^"^^  rapports  des  dépenfes  avec  l'în- 
dépenfes   a-  duflrie  montrent  que  l'Induftrie  qû  un 
^      '^  "  travail  fécond  &  fubordonné  ,  qui  ne 
peut  profpérer  que  par  la  profpérité 
du  travail  produûif  ;  qu'en  vertu  de 
la  règle  qui  fait  que  le  verfement  le 
plus  direcl  &  le  plus  prochain  à  la 
claffe   produftive ,    eil   auiii  le   plus 
promptement  &  le  plus  efficacement 
reprodudif  5  il  arrive  que  plus  le  ver- 
fement qui  fe  fait  fur  la  claiTe  flérile , 
ell  diftant  de  la  claffe  produdive ,  plus 
il  ralentit  &  énerve  la  production.  En 
conféquence  ,  la  d.épenfe  la  plus  re- 
cherchée &  la  plus  futile ,  eil  la  plus 
nuifible  à  la  reproduélion  ,   comme 
étant  la  plus  diftanîe  6c  la  plus  infruc- 


■vec 

trie. 
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tueiife ,  &  celle  dont  le  tribut  a  paiïé 
par  le  plus  de  mains  laborieiifes  en  re- 
cherches 5  &  ftériies  dans  le  fait.  Ils 
montrent  enfin  que  vouloir  profpérer 
ou  prédominer ,  par  ce  travail ,  c'efi 
cueillir  les  fleurs  de  Farbre  économi- 
que 6c  en  fupprimer  le  fruit. 

Dans  le  Rapport  des  Dépenfes  avec  Rapports  des 
îe  Commerce ,  on  voit  que  l'échanc^e  ^'^p^nfes  a^ 
efl:  vraiment  le  commerce  ;  que  plus  mercc 
il  eft  rapproché  de  la  produ£l:ion ,  plus  ^ 

il  la  vivifie  ;  que  l'entremife  de  fes 
agens  n'efl  qu'une  barrière  à  ce  rap- 
prochement, &  que  le  vrai  &  feu! 
moyen  de  rendre  cette  entremife  uti- 
le, nom.breufe  &  continuelle  ,  efl  de 
la  confxdérer  comme  ennemie ,  &  de 
la  reflreindre  par  tous  les  moyens  pro- 
pres à  en  diminuer  les  frais ,  par  la 
faveur  accordée  au  commerce  de  la 
première  main ,  par  la  facilité  des  com- 
munications ,  &c.  On  voit  qu'il  en  efl;^ 
en  un  mot,  de  ce  rapport  comme  de 
tous  les  autres  qui  doivent,  dans  le 
plan  politique,  être  tous  facrifiés  ^  Fa- 
vantage  du  point  central ,  à  la  repro- 
ducïio/7  :  QiiQ  c'efl  dans  cette  méthode 
unique  que  chacun  d'eux  en  particu- 
lier trouvera  fon  exteniion,  fafolidité 
&  fa  perpétuité. 

Les  Rapports  enfin  des  Dépenfes  Rapp^îs  des 
avecles  riçheffes  des  Nations ,  démoia- 1^^^  ^ 

O  iii 
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eheffes  tota-  trent  qu'il  n'efl  aucune  richeiTe  qui  ne 
les  d'une  Na-  ^q^^-  f^iaitivc  ICI  bas ,  toutc  lichefle  n'efl 
que  valeur  vénale ,  puiique  rien  ne 
reçoit  une  valeur  vénale  ou  de  corn- 
penfation ,  que  de  fon  propre  ufage , 
que  rien  n'a  d'ufage  que  provenant 
d'un  befoin ,  6^  que  dans  cette  roue 
circulaire ,  compofée  de  pièces  de  rap- 
ports, qui  intercepte  un  des  rapports, 
décrète  rextincl-ion  de  tous  les  autres. 
La  vie  n'eu  qu'un  foufîle  ,  mais  c'eft 
;  ce  fouiile  qui  fait  tout  aller.  La  fource 

;  de  îa  fociété  confifte  dans  l'ordre  na- 

turel &c  régulier  de  toutes  les  parties 
i  du  corps  politique  ;  mais  l'Agriculture 

&  la  reproduélion  qui  pourvoyent  à 
la  demande  desbefoins ,  à  leur  accroif- 
femenî  toujours  renaiiTant ,  font  fa  vie , 
qui  affigne  à  chaque  chofe  créée  fon 
ufage  ;  par  le  moyen  de  l'ufage ,  fa  va- 
leur ;  par  l'enchère ,  la  qualité  de  ri- 
cheffes  ;  qualité  qui  défigne  au  travail 
de  l'homme  fon  objet ,  &  fa  récom- 
penfe. 
DivoiiGment      Ainfî  fc  meut ,  dans  l'ordre  naturel 
«ies  hommes  &  prefjrît  dès  l'iUilanî  de  la  création , 
tl^n^^^  'w  la  nature  entière  en  faveur  delà  créatu- 
loix    phjfi-»  re  privilégiée.  Ainfî  l'homme  remplit 
SîesqS J^^a  tâche  de  travail  qui  lui  fht  pref- 
rent  la  prof-  crîtc  ,   à  laquelle   furent  attachés  fa 
Éptes.  ''^'  iiibfilance  &  fon   bonheur  ici  bas. 
Ainfi  fe  trouve  fous  fes  pieds  le  cane- 
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vas  de  fon  exiflence.  La  terre  efl  le 
bien  imiverfel  de  rhumanité.  L'homme 
peut  transformer  en  riclieffes  les  flui- 
des ,  les  folides ,  les  chairs  &  les  os  ; 
il  peut  aufli  languir  èc  fécher  fur  îe  fein 
de  fa  mère  nourrice  ;  il  lui  eft  libre 
d'obéir  ou  d'être  fourd  à  la  voix  de 
fon  inilituteur,  mais  il  ne  peut  chan- 
ger l'ordre  primitif  de  la  nature.  Par 
cet  ordre  la  terre  eu  l'unique  fource 
de  tous  les  biens  ;  c'eil  la  fource  com- 
mune. Toute  la  terre  eil  le  partage  du 
genre  humain.  Chaque  famille  diviiee 
par  des  arrangemens  domeftiques  , 
cherche  à  s'en  approprier  lesfucs.  Que 
chacune  d'elles  apprenne  que  la  fource 
dont  elles  fe  difi^utent  de  foibles  ra- 
meaux, eil  un  fleuve  inépuiiable  de 
richeffes ,  aifées  à  découvrir  en  ou- 
vrant fon  lit.  Mais  au  contraire ,  fi  cha- 
cune d'elles  tend  à  combler  le  ruiffeau 
de  fon  voiiin ,  penfant  en  attirer  da- 
vantage dans  celui  qui  lui  efî:  propre , 
bientôt  le  cours  de  l'eau  fera  inter- 
rompu :  partout  les  cataraftes  du  lieu- 
ve  feront  comblées,  bientôt  par  nos 
foins  parricides  les  terres  deÔechées 
ne  feront  plus  couvertes  que  d'offe- 
mens.  L'or  &  fes  agioteurs  ont  rendu 
la  face  de  l'Europe  abominable  de- 
vant Dieu ,  comme  autrefois  le  iiit  le 
Pays   de   Canaan  ;  Tignorance  n'efl 
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que  faute  aux  yeux  du  Tout-PuiiTant  J 
mais  l'erreur  volontaire  eft  un  crime. 
Et  qui  de  nous  peut ,  fans  frémir , 
envifager  Fhorreur  du  crime  confi- 
déré  feulement  comme  révolte  de  l'in- 
finiment  petit  contre  l'infîniment 
grand  !  Hommes  de  tout  culte  &  de 
tous  fens ,  la  loi  phyfique  de  la  natu- 
re vous  eil:  développée  ;  il  ne  fera  plus 
temps  d'en  alléguer  l'ignorance  ;  le 
crime  par  eiience  efl  défigné.  Si  l'é- 
paiilifîemenî  de  vos  organes  vous  flate 
d'un  afile  dans  la  lie  de  la  matière  , 
cherchez  du  moins  à  vous  la  rendre 
propice  pendant  le  court  efpace  de 
temps  oii  elle  doit  fermenter  en  vous- 
L'homme  n^eû  créature  privilégiée  &C  ] 
fupérieure  à  toutes  autres  ici  bas , 
qu'en  tant  qu'il  ed  un  être  inîelli 
gent ,  &c  que  par  cette  faculté  il  con- 
noit  tous  les  avantages  qu'il  doit  reti- 
rer  de  Fobfervation  des  Loix  de  l'or 
dre  éternel  &C  immuable  ;  &  ce  n'e 
que  par  cette  faculté  même  qu'il  peut 
prétendre  au  droit  naturel  dont  il  doit 
jouir  5  en  fe  conformant  à  l'ordre  qui  ,j 
eft  lui-même  la  règle  du  droit  naturel.  <] 
L'homme  eR  créé  libre,  parce  que  fa 
liberté  efl:  effentielle  à  fa  deilination. 
De  fa  liberté  dérivent  les  crimes  & 
les  vertus.  Les  défordres  de  l'humani- 
té n'éteignent  pas  la  lumière  qui  Vé-  'i 
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claire  :  ainfi  l'homme  inique  ne  peut 
être  que  rebut  &  exécration  devant 
Dieu  :  il  n'y  a  que  l'homme  jufte  qui 
puiiTe  être  compris  dans  les  deffeins 
de  fon  Auteur.  Les  crimes  &les  défor- 
dres  qui  bouleverfent  les  Nations ,  n'é- 
branlent point  le  Sage  ;  il  voit  claire- 
ment que  le  Tout- Pulffant  ne  peut 
rien  perdre ,  ôc  que  la  perdition  de 
l'homme  n'eil  que  pour  celui  qui  fe 
perd  lui-même.  La  multitude  de  ceux 
qui  s'égarent  fciemment  &  volontai- 
rement ,  nous  paroît  immenfe  ;  hélas  ! 
ce  n'ell  ,  dans  l'ordre  de  la  juilice 
éternelle  ,  qu'un  limon  abandonné  à 
fa  corruption.  La  Providence  a  tout 
arrangé  pour  le  bonheur  des  hommes  i 
elle  les  éclaire ,  mais  elle  ne  les  force 
pas  ;  elle  ne  veut  que  des  atlions  de 
choix,  de  dignité ,  d'obéilTance  &  d'a- 
mour :  ce  n'eft  que  dans  ce  point  de 
vue  que  l'œuvre  du  Créateur  eft  par- 
fait par  rapport  à  lui ,  &  par  rapport 
à  nous,  &  qu'il  lui  fuffit  à  lui-même: 
il  a  créé  l'homme  libre  ;  il  l'a  voulu 
ainfi  pour  fa  gloire.  Mais  par  {on  ef- 
fence  abfolue  &  inaltérable ,  il  efl:  in- 
dépendant des  volontés  de  fes  créa- 
tures ;  toute  imperfection  eft  incom- 
patible &  inaliable  à  l'Etre  infiniment 
parfait  par  effence.  L'homme  doit 
©béir  à  la  loij  telle  efl  fa  conditioA 
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&  fon  mérite  ;  celui  qui  la  tranfgreiTe 
eil  coupable  ,  tels  font  les  décrets  de 
l'Eternel ,  tel  efl:  Tordre  immuable  ma- 
nifeUé  à  tous  les  hommes  ,  telle  eil  la 
lumière  qui  nous  éclaire ,  telle  eft  l'i- 
mage de  la  divinité  aui  caraftérife 
Fhomme ,  qui  conftitue  fa  raifon  &  fa 
dignité  ,  &  fans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  milieu  entre  Fhomme  &  la  bête. 
Cette  m.ultitude  innombrable  d'hom- 
mes dégradés  &  livrés  à  la  brutalité , 
ne  m'en  impofe  pas  plus  contre  l'or- 
dre &:  la  réalité  évidente  &:  admira- 
ble de  la  Providence ,  que  cette  pro- 
digieufe  quantité  d'animaux  de  toute 
efpéce  répandue  fur  la  terre  »,  afliîjet- 
tis  uniquement  aux  impuliions  phy- 
fiques  5  &  à  un  infdnâ:  féroce, 

Uhomme ,  tiré  du  néant ,  condamné 
à  la  m.ort  ^  qui  croit  que  tout  q,£i  créé 
pour  lui ,  'èl  qui  ne  fe  demande  pas 
pourquoi  il  eft  créé  lui-même  ,  & 
quels  font  fes  devoirs  ,  efl  un  infenfé* 
Cependant  la  perverfxon  &  les  crimes 
de  \Q.s  femb labiés  ne  lui  infpirent  que 
du  mépris  &  de  l'indignation  pour 
eux,  &  il  ne  s'apperçoit  pas  qu'il  fe 
juge  lui-même.  L'hom.me  peut-il  donc 
ignorer  qu'il  n'eft  hommie  que  par  la 
raifon ,  &  que  fans  la  raifon  il  n'ell: 
qu'un  monftre  livré  à  fes  excès  ,  un 
être  vil  &  déteflable ,  félon  fon  pro- 
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pre  jugement  ;  jugement  qu'il  ne  peut 
défavouer  ni   révoquer ,  parce  qu'il 
eil  conçu  avec  une  évidence  de  délit 
&C  d'indignité  à  laquelle  il  ne  peut  fe 
refufer.  En  vain  entreprend-il ,  pour 
autorifer  lui-  même  fa  conduite  crimi- 
nelle, d'obfcurcir  les  notions  dujufte 
&  de  rinjufle  ;  fon  ay  erfion  pour  les 
médians ,  &  la  lumière  naturelle  le 
ramènent  toujours  à  la  même  deci- 
lion;  fes  inconféquences  font  elles- 
mêmes  une  démonilration  continuelle 
de  fon  aveuglement  &  de  fa  perver- 
fion.  Je  ne  juge  pas  ici  les  hommes  ^ 
nous  ne    connoiffons  que  leurs   ac- 
tions ;  Dieu  feul  voit  naître  leurs  pen- 
fées  6c  leurs  déterminations  :  Dieu 
feul  en  connoît  le  mérite  ou  le  démé- 
rite ;  Dieu  feul  ;peut  les  juger.  Ses 
jugemens  font  impénétrables  ;  mais 
fa  loi  eil  notre   guide.  Ne  difputons 
point  fur  le  pouvoir  de  l'accomplir  ; 
celui  qui  nous  juge  le  connoit  &  ne 
peut  fe  tromiper  dans  fes  jugemens  9 
il  eu  la  vérité   &   la  juilice  même. 
Tous  nos  ràifonnemens  abilraits ,  &C 
détachés  de  ces  vérités  eflenîielles  ^ 
ne  peuvent  être  qu'erreurs  &  abiiir- 
dités.  Quant  à  moi ,   qui  rempli  déjà 
de  plus  de  moitié  de  la  vie  qui  nous 
efî  commune ,  me   iens   encore  tout 
entier  par  Felpritôc  par  le  cœur;  cet- 
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te  raifon  feule,  fi  j'étois  affez  malheu- 
reux pour  n'en  avoir  pas  d'autre,  me 
feroit  regarder  mon  écorce  comme 
les  langes  de  l'enfance  de  mon  ame  , 
qui  débarraflëe  un  jour  de  cette  enve- 
loppe corruptible  6c  paiTagere,  ten- 
dra 5  par  l'attrait  invincible  de  fa  iub- 
flance  ,  à  une  plus  haute  deilination. 
Je  dois  être  noblement  ambitieux  pour 
l'avenir ,  &c  l'on  ne  peut  trop  tôt  s'inf- 
truire  &c  fe  former  à  fa  vocation  défi- 
nitive. Si  i'avois  ici  bas  appercu  vme 
plus  haute  ambition  que  celle  d'être 
utile  à  mes  femblables  ,  de  prévenir 
de  grands  maux  ,  d'indiquer  de  grands 
biens ,  d'être  l'organe  enûn  de  Tordre 
naturel ,  de  la  loi  divine  ,  de  l'obliga- 
tion Se  de  la  profpérité  humaine,  je 
l'aurois  fuivi  fans  doute  ;  mais  j'ai  cru 
voir  la  carrière  du  meilleur  emploi  de 
mes  forces  &  de  mon  temps ,  6c  j'y 
fuis  entré.  J'ai  cru  voir  le  bien  pofîi- 
ble,  félon  ma  portée  ,  6c  je  l'ai  fait. 
PuiiTe-t-il  être  utile  à  d'autres  quel- 
que joiu".  Mais  ma  confcience  ,  mon 
vrai  juge  acl-uel ,  m'en  promet  quel- 
que forte  de  mérite  au  pied  du  grand 
Tribunal. 

Bon  Pain  ,  et  bonne  Conscience, 

Hœc  meta  lahorum, 

FIN. 

Na.  "Page  12 ,  %,  6  )  Médecine  {aJQuui^  ou  l'art  de 
guérir  en  général. 
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